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Il paroît tou* les mois deux Volumes d« 
cette Bibliothèque. On les délivre Toit bro- 
chés ‘oit reliés en veau fauve ou écaillé, & 
dorés fur tranche , ainfi qu’avec ou fana le 
nom de chaque Souscripteur imprimé au 
(rontifpice de chaque volume. 

La foufeription pour les 14 vol. reliés eil 
de 71 liv. , & de 54 liv. pour lei‘ volumes 
brochés. 

Les Soiïfcripteurs de Province , auxquels 
on ne peut les envoyer par la porte que 
brochés, payeront de plus 7 liv. 4 f. â caufc 
«les frais de porte. 

11 faut s’adrefferà M.CUCHET, Libraire, 
rue (y hôtel Serpente , à Paris, 
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PENSÉES 

) 

D E 

J. J. ROUSSEAU* 

SUICIDE. 

Tü veux cefler de vivre, mais 

je voudrois bien favoir fi tu as 

0 

commencé. Quoi! fus-tu placé fur 
la terre pour ny rien faire? Le ciel 
ne t’impofe t-il point avec la vie 
une tâche pour la remplir ? Si tu 
as fait ta journée avant le foir. 
Morale. Tome XVI. A 
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£ , Pensée» 

repofe-toi le refte du jour, tu I« 
peux ; mais voyons ton ouvrage.- 
Quelie réponfe tiens-tu prête au 
juge fuprême qui demandera compte 
de ton tems ? Malheureux ! trouve- 
moi ce jufte qui fe vante d’avoir 
affez vécu ; que j’apprenne de lui 
comment il faut avoir porté la vie 
pour être en droit de la quitter. 

Tu comptes les maux de Thu- 
manité, & tu dis, la vie eft un mal. 
Mais regarde, cherche dans Tordre 
des chofes fi tu y trouves quelques 
biens qui ne foient point mêlés de 
maux. Eft-ce donc à dire qu’il n'y 
ait aucun bien dans l'univers , 8c 
peux-tu confondre ce qui eft mal 
par fa nature , avec ce qui ne 
fouffre le mal que par accident ? 
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de J. J. Rousseau. 3 

La vie paflïve de l'homme n’eft 
rien , & ne regarde qu’un corps 
dont il fera bientôt délivré ; mais 
fa vie gQLve & morale qui doit 
influer fur tout Ton être , confifte 
dans l*exercice de fa volonté. La 
vie eft un mal pour le méchant 
qui profpère, & un bien pour l’horn 
nête homme infortuné : car ce 
n’eft pas une modification paffa- 
gère , mais fon rapport avec fon 
objet , qui la rend bonne ou mau- 
vaife. 

Tu t'ennuies de vivre, & tu dis, 
la vie eft un mal. Tôt ou tard tu 
feras confolé , & tu diras , la vie 
eft un bien. Tu diras plus vrai , 
fans mieux raifonner : car rien 
n'aura changé que toi; Change 

Aij 
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donc dès aujourd’hui , & puifqne 
c’eft dans la mauvaife difpofition 
de ton ame qu’eft tout le mal , 
corrige tes affeélions déréglées, & 
ne brûle pas ta maifon pour n’a- 
voir pas la peine de la ranger. 

Que font dix, vingt, trente ans 
pour up être immortel l La peine 
& le plaifir paffent comme une 
ombre 5 la vie s'écoule en un infc 
tant ; elle n’eft rien par elle-même, 
fon prix dépend de Ton emplc’. 
Le bien feul qu’on a fait demeure* 
& c’eft par lui qu’elle eft quelque 
chofe. Ne dis donc plus que c’cft 
un mal pour toi de vivre , puifqu’il 
dépend de toi feul que ce foit un 
bien , & que lï c’eft uo mal d’avoir 
vécu, c’eft une raifon de plus pour 
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de J. J. Rousseau. f 

vivre encore. Ne dis pas non plus, 
qu’il t'eft permis de mourir ; car 
autant vaudroit dire qu’il t’eft per- 
mis de te révolter contre l’auteur 
de ton être , & de tromper ta def- 
tination. 

Le fuicide eft une mort furtive 
& honteufe. C’eft un vol fait au 
genre humain. Avant de le quitter, 
rends-lui ce qu’il a fait pour toi. 
Mais je ne tiens à rien. Je fuis 
inutile au monde. Philofophe d’un 
jour ! ignores-tu que tu ne faurois 
faire un pas fur la terre fans trou- 
ver quelque devoir à remplir , & 
que tout homme eft utile à l’hu- 
manité, par cela feul qu’.il exifte? 

Jeune infenfé ! s’il te refte au 
fond du cœur le moindre fentiment 

A iij 
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4 ' P E » S f B I 

de vertu, viens, que jç t’apprennt 
à aimer la vie. Chaque fois que tu 
feras tenté d’en fortir , dis en toi- 
même i que je fujje encore une bonne 
action avant que de mourir : puis 
va chercher quelque indigent à fe- 
courir , quelque infortuné à con- 
foler , quelque opprimé à défendre» 
Si cette confidération te retient au- 
jourd’hui, elle te retiendra demain, 
après-demain , toute la vie. Si elle 
ne te retient pas , meurs > tu n es 
qu’un méchant. 



»« J. J. Rousseau* 7 
DUEL. 

CjTar.de z- vous de confondre Je 
nom facié de l’honneur avec ce 
préjugé féroce qui met toutes les 
vertus à la pointe d’une épée , 3c 
n’eft propre qu’à faire de braves 
fcélérats* 

En quoi confiftc ce préjugé ! 
D ans l’opinion la plus extrava- 
gante & la plus barbare qui jamais 
entra dans l’efprit humain , favoir > 
que tous les devoirs de la fociété 
font fuppléés par la bravoure ; 
qu’un homme n’eft plus fourbe*. 
Fripon, calomniateur , qu’il. eft ci- 

t 

vil , humain , poli , quand il: fait 
fe battre j que le menfonge fe 
change en vérité ; qüe le vol dç- 

. A iv 
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vient légitime, la perfidie honnête, 
l'infidélité louable, lî - tôt quon 
foutient tout cela le fer à la main ; 
qu’un affront eft toujours bien ré- 
paré par un coup d’épée, & qu’on 
n’a jamais tort avec un homme , 
pourvu qu’on le tue. Il y a, je 
l’avoue , une autre forte d’affaire 
où la gentilleffe fe mêle à la cruauté , 
& où l’on ne tue les gens que par 
hafard j c’eft celle où l’on fe bat 
au premier fang. Au premier fang î 
Grand Dieu ! Et qu’en veux-tu faire 
de ce fang , bête féroce l le veux- 
tu boire ? 

Les plus vaillans hommes de 
-Vantiquité fongèrent-ils jamais à 
-venger leurs injures perfonnellcs 
•par les combats particuliers? Céfar 
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DE J. J. ROUSSSAÜ* f 

cnvoya-t-il un cartel à Caton , ou 
Pompée à Céfar , pour tant d’af- 
fronts réciproques , & le plus grand 
capitaine de la Grèce fut-il dés- 
honoré pour s’être laifle menacer 
d’un bâton ? D’autres tems , d’au- 
tres mœurs , je le fais > mais n’y 
en a-t-il que de bonnes , & n’ofe- 
roit-on s’enquérir fi les mœurs d’un 
tems font celles qu’exige, le folide 
honneur ? Non , cet honneur n’eft 
point variable , il ne dépend pas des 
préjugés, il ne peut ni paffer, ni 
renaître , il a fa fource éternelle 
dans le cœur de l’homme jufte, & 
dans la règle inaltérable de fes de- 
voirs. Si les peuples les plus éclai- 
rés, les plus braves, les plus ver- 
tueux de la terre , n’ont point connu 

Av 
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» «• i .1 , 

le duel , je dis qu’il n’eft point une 
inftitution de l’honneur , mais une 
mode affreufe & barbare, digne de 
fa féroce origine. Refte à favoir fi, 
quand il s’agit de fa vie ou de celle 
d’autrui, l’honnête homme fe règle 
fur la mode, & s'il n’y £ pas alors 
plus de vrai courage à la braver 
quà la fuivre ? Que feroit celui qui 
s’y veut affervir , dans des lieux 
où règne un ufage contraire ? A 
Mefline ou à Naples , il iroit at- 
tendre fon homme au coin d’une 
rue , & le poignarder par derrière* 
Cela s'appelle être brave en ce pays- 
là} & l’honneur n’y conüfre pas à 
& faire tuer par fon ennemi , mais 
a le tuer lui-même. 

. L’homme droit * dont toute la 
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vie eft fans tache, & qui ne donna 
jamais aucun ligne de lâcheté , 
refufcra de fouiller fa main d’ün 
homicide , & n’en fera que plus 
honoré. Toujours prêt à fervir la 
patrie, à protéger le foible r à rem- 
plir les devoirs les plus dangereux, 
& à défendre , en toute rencontre 
jufte & honnête , ce qui lui eft cher , 
au prix de fon fang , il met dans 
fes démarches cette inébranlable 
fermeté qu’on n’a point fans le vrai 
courage. Dans la fécurité de fa 
confcience , il marche la tête levée, 
il ne fuit ni ne cherche fon en- 
nemi. On voit aifétnent qu’il craint 
moins de mourir que de mal faire , 
& qu’il redoute le ctime & non le 
fcrih Si les vüs préjugés s’élèvent 

A vj 
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un inflant contre lui, tous les jours 
de Ton honorable vie font autant 
de témoins qui les reculent , & 
dans une conduite fi bien liée, on 
juge d’une a&ion fur toutes les 
autres. 

< Les hommes fi ombrageux & fi 
prompts à provoquer les autres , 
font , pour la plupart , de mal- 
honnêtes gens qui , de peur qu’on 
n’ofe leur montrer ouvertement le 
mépris qu’on a pour eux , s’effor- 
cent de couvrir de quelques affaires 
d’honneur l’infamie de leur vie en- 
tière. 

Tel fait un effort & fe préfente 
une fois pour avoir droit de fe ca- 
cher le refie de fa vie. Le vrai 

v 

courage a plus de confiance & 
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moins d’empreffement 5 il eft tou- 
jours ce qu’il doit être, il ne faut 
ni l’exciter ni le retenir : l’homme 
de bien le porte par-tout avec lui 3 
au combat contre l’ennemi ; dans 
un cercle en faveur des abfens & 
de la vérité *, dans fon lit contre 
les attaques de la douleur & de la 
•mort. La force de l’ame qui l’inf- 
pire eft d’ufage dans tous les tems : 
elle met toujours la vertu au*defc 
fus des événemens, & ne confîfte 
pas à fe battre , mais à ne rien 
craindre. 

\ • • J . * 

r : > * 

* 
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EXCÈS DU VIN. 

Toux e intempérance eft vicieu- 
fe , & fur-tout celle qui nous ôte 
la plus noble de nos ' facultés. 
L’excès du vin dégrade l’homme, 
aliène au moins fa raifon pour un 
cems, & l’abrutit à la longue. Mais 
enfin le goût du vin n’eft pas un 
crime , il en fait rarement com- 
mettre, il rend l’homme ftupide & 
aion pas méchant. Pour une querelle 
palTagère qu’il caufe , il forme cent 
attachemens durables. Générale- 
ment parlant, les buveurs ont de 
la cordialité , de la franchife j ils 
font prefque tous bons , droits , 
juftes , fidèles , braves & honnêtes 
gens , à leur défaut près* 
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Combien de vertus apparentes 
cachent fouvent des vices réels 1 
Le fage eft fobre par tempérance , 
le fourbe l’eft par fauffeté. Dans 
le pays de mauvaifes moeurs , d’in- 
trigues, de tfahifons, d'adultères, 
on redoute un état d’indifcrétion 
où le cœur fe montre fans qu'on 
y fonge. Par -tout les gens qui 
abhorrent le plus l’ivrefle font ceux 
qui ont le plus d’intérêt à s’en ga- 
rantir. En Suifte elle eft prefque en 
eûime, à Naples elle eft en hor- 
reur ; mais au fond laquelle eft la 
plus à craindre de l’intempérance 
du Suiffe ou de la réferve de l’I- 
talien. 

Ne calomnions point le vice 
meme, n’art-ii pas affez de fa 
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laideur ? Le vin ne donne pas de 
la méchanceté, il la décèle. Celui 
qui tua Clitus dans Tivreffe fie 
mourir Philotas de fang froid. Si 
i’ivreflTe a fes fureurs , quelle paf- 
lîon n'a pas les fîenncs ? La dif- 
férence eft que les autres reftent 
au fond de famé , & que celle-là 
s’allume &: s’éteint à Imitant. A cet 
emportement près , qui paffe & 
quon évite aifément , foyons sûrs 
que quiconque fait dans le vin de 
méchantes aétions , couve à jeun 
«le méchans ddfeins. 


“ Di 
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♦ 

MALADIES. 

I_/Extrême inégalité dans la 
manière de vivre, l’excès d’oifîveté 
dans les uns > l’excès de travail 
dans les autres; la facilité d’irriter 
& de fatisfaire nos appétits & notre 
fenfualité 5 les alimens trop recher- 
chés des riches , qui les nourrirent 
de fucs échauffans, & les accablent 
d’indigeftions ; la mauvaife nour* 
riture des pauvres , dont ifs man- 
quent même le plus fouvent , & 
dont le défaut les porte à furchar- 
ger avidement leur eftomac dans 

1 ' 

l’occafion 5 les veilles, les excès de 
toute efpèce ; les tranfports immo- 
dérés de toutes les pallions , les 
fatigues & Tépuifement d'efprit , 
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les chagrins & les peines ftns nom- 
bre quon éprouve dans tous les 
crats, & dont les âmes font per- 
pétuellement rongées > voilà les fu- 
neftes garans que la plupart de no# 
maux font notre propre ouvrage* 
& que nous les aurions prefque 
tous évités en confervant la ma- 
nière de vivre fimpîe > uniforme 
& folitaire , qui nous étoit pres- 
crite par la nature. Si elle nous a 
deftinés à être fains, j’ofe prefque 
affiner que l’état de réflexion eft 
un état contre nature , & que 
Thomme qui . médite eft un animal 
dépravé- 

Nos maux moraux font tous dans 
l’opinion , hors un feul , qui eft le 
crime, & celui-là dépend de nous* 
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nos maux phyfiques fe détruifent 
ou nous détruifent. Le tems ou la 
mort font nos remèdes; mais nous 
fouffrons d’autant plus que nous 
favons moins fouffrir, & nous nous 
donnons plus de tourmens pour 
guérir nos maladies que nous n’en 
aurions à les fupporter. 

MÉDECINE, MÉDECIN. 

Un corps débile affoiblit famé. 
De-là l’empire de la médecine, art 
plus pernicieux aux hommes que 
tous les maux qu’il prétend guérir. 
Je ne fais , pour moi , de quelle 
maladie nous guériïfent les méde- 
cins, mais je fais qu’ils nous en 
donnent de bien funeftes ; la lâ- 
cheté, la pufiilanimité, la crédulité , 
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la terreur de la mort : s'ils guéri f- 
ïent le corps, ils tuent le courage. 
Que nous importe qu’ils falTent 

j 

marcher des cadavres ? Ce font 
des hommes qu’il nous faut , & 
Ton n’en voit point fortir de leurs 
mains. 

La médecine eft à la mode parmi 
nous , elle doit l’être. C’eft: l’amu- 
fement des gens oififs & défœu- 
vrés , qui ne Tachant que faire de 
leur tems, le paffent à fe conferver. 
S’ils avoient eu le malheur de naî- 
tre immortels , ils feroient les plus 
miférables des êtres. Une vie qu’ils 
n’auroient jamais peur de perdre 
ne ieroit pour eux d’aücun prix. 
Il faut à ces gens-là des médecins 
qui les menacent pour les flatter, 
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de J. J. Rousseau, m, 

qui leur donnent chaque jour 
le feul plaifir dont ils foient fufcep- 
tibles ; celui de n’être pas morts. 

Les hommes font , fur l’ufage de 
la médecine, les mêmes fophifmes 
que fur la recherche de la vérité. 
Ils fuppofent toujours qu’en trai- 
tant un malade on le guérit , & 
qu’en cherchant une vérité on la 
trouve^ ils ne voient pas qu’il faut 
balancer l’avantage d’une guérifon 
que le médecin opère, par la mort 
de cent malades qu’il a tués ; & 
l’utilité d’une vérité découverte , 
par le tort que font les erreurs qui 
paffent en même tems. La fcience 
qui indruit & la médecine qui gué- 
rit font fort bonnes fans doute s 
mais la fcience qui trompe, & la 
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médecine qui tue , font mauvaifes. 
Apprenez-nous donc à les diftin- 
guer. Voilà le nôeud de la queÛion: 
li nous lavions ignorer la vérité, 
nous ne ferions jamais les dupes 
du menfonge $ li nous favions ne 
vouloir pas guérir, malgré la ra- 
ture, nous ne mourrions jamais par 
la main du médecin. Ces deux 
abftinences feroient fages ; on ga- 
gneroit évidemment à s*y foumet- 
tre. Je ne difpute donc pas que la 
médecine ne foit utile à quelques 
hommes , mais je dis quelle eft 
funefte au genre humain. 

On me dira, comme on fait lans 
ceffe , que les fautes font du mé- 
decin , mais que la médecine en 
elle* même eft infaillible. A la bonne 



©e J. J. Rousse a U. 25 

heure ; mais qu'elle vienne donc 
fans le médecin \ car tant qu’ils 
viendront enfemble , il y aura cent 
fois plus à craindre des erreurs de 
l’artifte , qu’à efpérer du fecours 
de* l’art. 

Cet art menfonger , plus fait 
pour les maux de l’efprit que pour 
ceux du corps , n’eft pas plus utile 
aux uns qu’aux autres ; il nous 
guérit moins de nos maladies quil 
ne nous en imprime l’effroi. Il re- 
cule moins la mort qu’il ne la fait 
jfentir d’avance. Il ufe la vie au 
lieu de la prolonger * & quand if 
la prolongeroit , ce feroit encore- 
au préjudice de l’efpèce , puifqu’i! 
nous ôte à la fociété par les foins 
qu’il nous impofe, & à nos devoirs 
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par les frayeurs qu’il nous donne* 
C’eft la connoilfance des dangers 
qui nous les fait craindre : celui 
qui fe croiroit invulnérable n’au- 
roit peur de rien. A force d’armer 
Achille contre le péril , le poëte 
lui ôte le mérite de la valeur : 
tout autre à fa place eût été un 
Achille au même prix. 

Voulez-vous trouver des hommes 
d’un vrai courage ? Cherchez-les 
dans les lieux où il n’y a point de 
médecins, où Ton ignore les con- 
féquences des maladies , & où l*on 
ne fonge guère à la mort. Natu- 
rellement l’homme faic fouffrir conG 
tamment & meurt en paix. Ce font 
les médecins avec leurs ordon- 
nances, les philofophes avec leurs 

préceptes , 
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préceptes , les prêtres avec leurs 
exhortations , qui l’aviliffent de 
eceur & lui font défapprendre à 
mourir. 

La feule partie utile de la mé- 
decine eft l’hygiène. Encore l’hy- 
giène eft -elle moins une fcience 
qu'une vertu. La tempérance & le 
travail font les d$ux vrais méde- 
cins de l’homme : le travail aiguife 
fôn appétit , & la tempérance 
l'empêche d’en àbufer. 

Si par les obférvations générales, 
on ne trouve pas que l’ufage de 
la médecine donne aux hommes 
une fanté plus ferme ou une plus 
longue vie i par cela même que 
cet art n’eft pas utile , il eft nuift- 
bie, puisqu’il emploie le tems, les 

Morale • Tome XV L B 
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hommes & les chofes à pure perte» 
Un homme qui vit dix ans fans 
médecins, vit plus pour lui-même 
& pour autrui que celui qui vie 
trente ans leur vidtime. 

- Vis félon la nature , fois patient , 
& chalTe les médecins-: tu n'évi- 
teras pas la mort , mais tu ne là 
fentiras qu’une ^ois , tandis qu’ils 
la portent chaque jour dans ton 
imagination troublée, & que leur 
art menfonger , au lieu de prolon- 
ger tes jours, t’en ôte la jouiffancc. 
Je demanderai toujours quel vrai 
bien cet art a fait aux hommes î 
Quelques-uns de ceux qu’il guérit 
mourroient t il eft vrai j mais des 
millions qu’il tue refteroient en 
vie. Homme fenfé , ne mets point 
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à cette loterie , oiftrop de chances 
font contre toi. Souffre, meurs ou 
guéris; mais fur-tout vis jufqu’à ta 
dernière heure. 

DE LA VIE. 

V, vue, ce n’eft pas refpirer , 
c’eft agir ; c’eft faire ufage de nos 
organes , de nos fens , de nos fa- 
cultés , de toutes les parties de 
nous -mêmes , qui nous donnent 
le fentiment de notre exiftence. 
L’homme qui a le plus vécu n’eft 
pas celui qui a compté le plus 
d’années, mais celui qui a le plus 
fenti la vie. Tel s’eft fait enterrer 
à cent ans , qui mourut dès fa nait 
fance. Il eût gagné de mourir jeune ; 

B ij 
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au moins eût -il vécu jufqu’à * cé 
tems-là. 

Quelque ingénieux que nous puf 
(ions être à fomenter nos misères 
à force de belles inftitutions, nous 
n’avons pu jufqu’à préfent nous pet* 
fe&ionner au point de nous rendre 
généralement la vie à charge , & 
de préférer le néant à notre exis- 
tence j fans quoi le découragement 
& le défefpoir fe feroient bientôt 
emparés du plus grand nombre , 
& le genre humain n’eût pu fub- 
/ifler long-tems. Orv s’il eft mieux 
pour nous d’être que de n’être pas, 
c’en feroit affez pour juftifier notre 
exiftence , quand même nous Sau- 
rions aucun dédommagement à at- 
tendre des maux que nous avons* 


ïoosle 
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» fouffrir , & que ces maux feroient 
auffi grands qu’on nous les dé- 
peint. Mais il eft difficile de trouver 
•fur ce fujet de ha bonne-foi chez 
les hommes , & de bons calculs 
chez les philofophes , parce que 
ceux-ci y dans la comparaifon des 
biens & des maux, oublient tou- 
jours Je doux fentimeiv de l’exif- 
tence , indépendamment de toute 
autre fenfation , & que la vanité 
de méptifer la mort engage les au- 
tres à calomnier la vies à-peu-près 
comme ces femmes qui, avec une 
robe tachée & des cifeaux , pré- 
tendent aimer mieux des trous que 
des taches. . * 

Peu de gens , ditErafme, vou» 
droient renaître aux mêmes çon~ 

S iij 
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dirions qu’ils ont vécu 5 mais tel 
tient fa marchandée fort haut, qui 
en rabattroit beaucoup, s’il avoit 
quelque efpoir de conclure le mar- 
ché. D’ailleurs > qui eft-ce qui dit 
cela l des riches peut-être raftaiiés 
de faux plaiiirs , mais ignorant les 
véritables, toujours ennuyés de la 
vie, & toujours tremblant de :1a 
perdre : peut-être des gens de let- 
tres , de tous les ordres d’hommes 
le plus fédentaire, le plus mal fain, 
le plus réfié défiant , par confé* 
quent , le plus malheureux. Veut-? 
on trouver des hommes de meil- 
leure compofition , ou du moins 
comimmément plus fincères & 
qui, formant. le plus grand som- 
bre , doivent an moins pour : cela 
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être écoutés par préférence ? Que 
l'on confulte un honnête bour- 
geois , qui aura paifé une vie obf* 
cure & tranquille , fans projets & 
fans ambition 5 un bon artifan qui 
vit commodément de fon métier , 
un payfan même, non de France, 
où Ton prétend qu’il faut les fane 
mourir de misère , afin qu’ils nous 
faffent vivre ; mais d’un pays libre. 
J’ofe pofer en fait , qu’il n’y a 
peut-être pas dans le haut Valais 
un foui montagnard mécontent de 
fa vie prefque automate , & qui 
n’acceptât volontiers, au lieu même 
du Paradis , le marché de renaître 
fans ceffe pour végéter ainfi per- 
pétuellement. Ces différences me 
font croire que c’efl fouvent l’abus 
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que nous faifons de la vie qui nous 
la rend à charge; & j’ai bien moins 
bonne opinion de ceux qui font 
fâchés d’avoir vécu , que de celui 
qui peut dire avec Caton ; « Je ne 
» me répens point d’avoir vécu ; , 
» car j’ai vécu de façon à pou- 
» voir me rendre ce témoignage 
» que je ne fuis pas né en vain »; 
Cela n’empêche pas que le fage ne 
puilTe quelquefois déloger volons 
tairement fans murmure'. & fans 
défefpoir , quand la nature ou la 
fortune lui portent bien diftinéte-j 
ment l’ordre du départ. r.‘ . 
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î> E LA MORT. 

* : * l 

Si nous étions immortels, nous 
ferions des êtres très-miférables.Ù 
eft dur de mourir, mais il eft doux 
d'efpérer qu'on ne vivra pas tou 4 - 
jours, & qu'une meilleure vie finira 
les peines de celle-ci*- - 
Si l’on nous offrott l'immortar 
lité fur la terre, qui eft -ce qtfi 
voudroit accepter ce trifte pré- 
fent? Quelle reflource , quel efpoir* 
quelle confolation nous refteroit-il 
contre les rigueurs du fort & contre 
les injuftices des hommes? L’igno- 
rant , qui ne prévoit rien , fent peu 
le prix de la vie & craint peu de 
la perdre; l'homme éclairé voit des 
biens d'un plus grand prix qu'il 
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préfère à celui-là. Il n *y a que le 
demi-favoir & la fauffe fageffe 
qui , prolongeant nos yues jufqifà, 
la mort, & pas au-delà, en font 
pour nous le pire des maux. La 
néceflité de mourir n eft à l'homme 
fage qu’une raifon pour fupporter 
les peines de la vie. Si Ton n'étoit 
pas sûr de la perdre une fois , çlle 
coûteroit trop à conferver. 

On croit que l’homme a un vif 
amour pour fa confervation , 8c 
cela eft vrai j mais on ne voit pas 
que cet amour, tel que nous le 
Tentons , eft en grande partie l'ou- 
vrage des hommes. Naturellement 
l'homme ne s’inquiète pour fe con- 
ferver qu autant que les moyens 
font en fon pouvoir 5 fi-tôt que ces 
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moyens lui échappent, il fe tran- 
quillife & meurt fans fe tourmenter 
inutilement.; La première loi de la 
réfignation nous vient de la nature* 
Les fauvages, ainlt que les bêtes, 
fc débattent fort peu contre la 
mort, & l'endurent prefque fans fe 
plaindre. Cette loi détruite, il s'en 
£brme : une autre qui vient de fe 
raifon s mais peu favent l'en tirera 
& cette réiïgnation fa&ice n’eft 
jamais auflî pleine & entière que 
la. première. ; *< • . 

- La grande erreur eft de donner 
trop d’importance à la vie, comme 
fimotre être en dépendoit, & qu’a- 
près la mort on ne fût plus rien. 
Notre vie n’eft rien aux yeux de 
Dieu ; elle n’eft rien aux yeux de 
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la raifon ; elle ne doit rien être aux 
nôtres, & quand nous.laiffons no-> 
tre côrps , nous ne faifons que pofer 
un vêtement incommode. 

Il v. a des événemens qui nous* 
frappent fouvent plus ou moins , 
félon les faces fous lefquelies on 
les confîdère , & qui perdent beau- 
coup de Thorreur quils infprrent, 
au premier afpeôl, quand on veut 
les examiner de près. La: nature 
me confirme de jour en joue qu’une 
mort accélérée n’eft pas toujours, 
un mal réel , & quelle peut paffer 
quelquefois pour un bien relatif.: 
De tant d’hommes écrafés fous les 

9 

ruines de Lilbonne* plusieurs, fans 
doute , ont évité de plus grands 
malheurs ; & malgré ce qu’une 

pareille 
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pareille defcription a de touchant* 
ii n'eft pas sûr qu’un feul de ces 
infortunés ait plus fouffert que fî* 
félon le cours ordinaire des chofes, 
il eût attendu dans de longues 
angoilfes la .mort qui l’eft venu 
furprendre. Eft-il une fin plus trille 
que celle d’un mourant qu’on ac- 
cable de foins inutiles; qu’un no- 
taire & des héritiers ne biffent pas 
refpirer , que les médecins alfalfi- 
nent? Four moi, je vois par-tout 
que les maux auxquels nous aifu- 
jettit la nature , font beaucoup 
moins cruels que ceux que nous 
y a jç u tons. 

Quand on a gâté fa conftituiion 
par une vie déréglée , ort la veut 
rétablir par des remèdes ; au mal 

Morale . Tome XVI. C 
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qu’on fent , on ajoute celui qu’on 
craints la prévoyance de la mort 
la rend horrible & l'accélères plus 
• en la veut fuir, & plus on la fent; 
& l’on meurt de frayeur durant 
toute fa vie , en murmurant contre 
la nature des maux qu’on s’eft faits 
en l’offenfant. 

Vivre libre & peu tenir aux cho- 
fes humaines, eft le meilleur moyen 
d’apprendre à mourir. 

ÉTUDE. 

C^uand on a une fois l’entende- 
ment ouvert par l’habitude de ré- 
; fléchir , il vaut toujours mieux 
1 trouver de foi -même les chofes 
,qu’on trouveroit dans les livres^; 
c’eft le vrai fecret de les bien 
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mouler à fa tête, & de fe les ap- 
proprier. 

\ La grande erreur de ceux qui 
étudient, eft de fe fier trop à leurs 
livres & de ne pas tirer affez de 
leur fonds), fans forger que de tous 
les fophiftes , notre proprç raifon 
eft prefque toujours celui qui nous 
abufe le moins. Si-tôt qu’on veut 
rentrer en foi-même , chacun lent 
ce qui eft bien , chacun difeerne 
ce qui eft beau; nous n’avons pas 
befoin qu’on nous apprenne à con- 
noître ni l’un ni l’autre , & l'on 
ne s’en impofe là-deffus qu’autant 
qu’on s’en veut impofer. Mais les 
exemples du très-bon & du très- 
beau font plus rares & moins con- 
nus , il les faut aller chercher loin 

C ij 
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de nous. La vanité , mefurant les 
forces de la nature far notre foi- 
blefle , nous fait regarder comme 
chimériques les qualités que nous 
lie fentons pas en nous-mêmes ; la 
parefi’e & le vice s’appuyent fur 
cette prétendue impofiibilité, 3c ce 
qu’on ne voit pas tous les jours , 
l’homme foible prétend qu’on ne 
le voit jamais. C’eft cette erreur 
qu’il faut détruire. Ce font ces 
grands objets qu’il faut s’accoutu- 
^ mer a fentir & à voir, afin de s’ôter 
tdut prétexte de ne les pas imiter. 

( L’ame s’élève, le cœur s’enflamme 
à la contemplation de ces divins 
* idodèles ; à force de les conudérer 
on cherche à leur devenir fembla- 
ble, & l’on ne fouffre plus rien de 
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médiocre fans un dégoût mortel. 

L’efprit, non plus que le corps, 
ne porte que ce qu’il peut porter. 
Quand l’entendement s’approprie 
les chofes avant de les dépofer dans 
la mémoire , ce qu’il en tire en- 
fuite eft à lui. Au lieu qu’en fur- 
chargeant la mémoire à fon infu, 
on s’expofe à n’en jamais rien tirer 
qui lui foit propre, f 

ÉTUDE DU MONDE. 

I_/Étude du monde eft remplie 
de difficultés , & il eft difficile de 
lavoir quelle place il faut occuper 
pour le bien connoître. Le philo- 
fophe en eft trop loin , l’homme k 
du monde en eft trop près. L’un 
voit trop pour pouvoir réfléchir , 

C iij 


Digitized by Google 



4i Pensées 

l’autre trop peu pour juger du ta- 
bleau total. Chaque objet qui 
frappe le philofophe , il le confé- 
déré à part , & n’en pouvant dis- 
cerner ni les liaifons , ni les rap- 
ports avec d’autres objets qui font 
hors de fa portée , il ne le voit 
jamais à fa place, & n’en fent ni la 
raifon , ni les vrais effets. L’homme 
du monde voit tout, & n'a fe tems 
de penfer à rien. La mobilité des 
objets ne lui permet que de les 
apperçevoir & non de les obfer- 
ver j ils s’effacent mutuellement 
avec rapidité, & il ne lui refie du 
tout que des imprefïions confufes 
qui reffemblent au chaos. 

On ne peut pas non plus voir & 
méditer alternativement, parce que 
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le fpeétacle exige une continuité 
d’attention, qui interrompt la ré- 
flexion. Un homme qui voudroit 
divifer fon tems par intervalles en- 
tre le monde & la folitude , tou- 
jours agité dans fa rettaite , & 
toujours étranger dans le monde , 
ne feroit bien nulle part. Il n’y 
aurort d’autre moyen que de par- 
tager fa vie entière en deux grands 
efpaces , l’un pour voir, l’autre 
pour réfléchir : mais cela même 
cft prefque impoflible j car la raifon 
n’cft p2s un meuble qu’on pofe &r 
qu’on reprenne à fon gré, & qui- 
conque a pu vivre djx ans fans 
penfer, ne penfera de fa vie. 

C’eft encore une folie de vouloir 
étudier le monde en Ample fpec- 

C iv 
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tateur. Celui qui ne prétend qu’ob- 
ferver , n’cbfervc rien, parce qu’é- 
tant inutile dans les affaires & 
importun dans les plaifîrs, il n’eft 
admis nulle part. On ne voit agir 
les autres qu’autant qu’on agic foi- 
méme ; dans fécale du monde 
comme dans celle de l’amour, il 
faut commencer par pratiquer ce 
qu’on veut apprendre. 

' ÉTUDE DES SCIENCES... 

P a n mi tant d’admirables métho- 
des pour abréger l’étude des fcien- 
ces , nous aurions grand befoin 
que quelqu’un nous en donnât une 
pour les apprendre avec effort. 

L’abus des livres tue la fcience. 
Croyant favoir ce qu’on a lu , on 
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fe croit difpenfé de l’apprendre. 
Trop de leéture ne fert qu’à faire 
de préfomptucux ignorans. Les li- 
vres n’apprennent qu’à parler de 
ce qu’on ne fait pas. 

Il n’y a peint de vrai progrès 
de raifen dans l’efpèce humaine , 
parce que tout ce qu’on gagne d’un 
côté , on le perd de l’autre ; que 
tous les efprits partent toujours du 
môme point, &: que le tems qu’on 
emploie à favoir ce que d’autres 
- ont penfé , étant perdu pour ap- 
prendre à penfer foi-même, on a 
plus de lumières acquifes & moins 
de vigueur d’efprit. Nos efprits font 
comme nos bras, exercés à tout 
faire avec des outils , & rien par 
eux-mêmes. 

C v 
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Plus nos outils font ingénieux, 
plus nos organes deviennent gref- 
fiers & mal adroits : à force de 
raffembler des machines autour dé 

* t 

nous, nous n’en trouvons plus en 
nous-mêmes. 

SCIENCES ET ARTS. 

-L’Espr it a fes befoins ainfl que 
le corps. Ceux-ci font les fonde- 
mens de la fociété , les autres en 
font l’agrément. 

Les fciences , les lettres & les 
arts , moins defpotiques & plus 
puiffans peut-être que le gouver- 
nement &: les loix , étendent des 
guirlandes de fleurs fur les chaînes 
de fer dont les hommes font char- 
gés , étouffent en eux le fentimenc 
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de cette liberté originelle , pour 
laquelle ils fembloient être nés , 
leur font aimer leur efclavage , & 
en forment ce qu’on appelle des 
peuples policés. Le befoin éleva 
les trônes ; les fcicnces & les arts 
les ont affermis. Puiffances de la 
terre , aimez les taîens , & protégez 
ceux qui les cultivent. Peuples po- 
licés , cultivez -les j heureux en- 
claves , vous leur devez ce goût 
délicat & fin dont vous vous pi- 
quez , cette douceur de caraéfère 
& cette urbanité de mœurs qui 
rendent parmi vous le commerce 
û liant & fi facile, en un mot, les 
apparences de toutes les vertus fans 
en avoir aucune. 

Il y a des âmes lâches & pufil- 

C vj 
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» 

lanimes qui n’ont ni feu, ni cha- 
leur , & qui ne font douces que 
par indifférence pour le bien & 
pour le maî. Telle eft la douceur 
qu’infpire aux peuples le goût des 
lettres. 

Plus l’intérieur fe corrompt , & 
plus l’extérieur fe compofe : c’eft 
ainfi que la culture des lettres en- 
gendre infenfiblement la politeffe. 

Que de dangers ! que de faufles 
routes dans i’inveftigation des fcien- 
ces ! par combien d’erreurs mille 
fois plus dangereufes que la vérité 
n’eft utile , ne faut-il point paffer 
pour arriver à elles? Le défavan- 
tage eft vifible 5 car le faux eft 
fufceptible d'une infinité de corn* 
binaifonsj mais la vérité n’a qu une 

» 

manière d etre* 
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C’eft un grand mal, que l’abus 
du tems. D’autres maux pires en- 
core fuivent les lettres & les arts. 
Tel eft le' luxe : né comme eux 
de i’oifiveté &: la vanité des hom- 
mes, le luxe va rarement fans les 
fciences & les arts , & jamais ils 
ne vont fans lui. 

Quand les hommes innocens & 
vertueux aimoient à avoir les dieux 
pour témoins de leurs aétions, ils 
habitoient enfemble fous les mêmes 
cabanes ; mais bientôt devenus 
méchans , ils fe lafsèrent de ces 
incommodes fpeélateurs , & les 
reléguèrent dans des temples ma- 
gnifiques. Ils les en chafsèrent pour 
s’y établir eux-mêmes , ou du moins 
les temples des dieux nj; fe diftin- 


Digitized by Google 



?o Pensées 

guèrent plus des maifons des ci- 
toyens. Ce fut alors le comble de 
la dépravation ; & les vices ne 
furent jamais pouffes plus loin que 
quand on les vit, pour ainfi dire, 
foutenus à l’entrée des palais des 
grands , fur des colonnes de mar- 
bre , &• gravés fur des chapiteaux 

corynthiens. 

* \ 

O Fabricius ! qu’eût penfé votre 
grande ame, fi, pour votre mal- 
heur, rappelé à la vie, vous euf- 
fiez vu la face pompeufe de cette 
Rome fauvée par votre bras , & 
que votre nom refpeélable avoit 
plus illuftrée que toutes fes con- 
quêtes ? « Dieux ! eufliez-vous dit, 
» que font devenus ces toits de 
«'chaume 8e ces foyers ruftiques. 
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» qu’habitoient jadis la modération 

» &r la vertu ? Quelle fplendcur 

» funefle a fuccédé à la fimplicité 

» romaine ? Quel eft ce langage 

» étranger? Quelles font ces mœurs 

» efféminées? Que lignifient ces fta- 

» tues, ces tableaux, ces édifices? 

» Infenfés, qu’avez-vous fait ? Vous, 

» les maîtres des nations , vous 

» vous êtes rendus les efclaves des 

» hommes frivoles que vous avez 

» vaincus ! Ce font des rhéteurs 

» qui vous gouvernent 1 C’eft pour 

» enricl>ir des archite&es , des pein- 
# 

» très , des ftatuaires & des hif- 
» trions , que vous avez arrofé de 
» votre fan g la Grèce & l’Afie ! 
» les dépouilles de Carthage font 
» la proie d’un joueur de flûte ! 

r 
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° Romains, hâtez-vous de renver- 
ser ces amphithéâtres j brifez ces 
» marbres , brûlez ces tableaux j 
» chaflez ces efclaves qui vous 
» Subjuguent, & dont les funeftes 
» arts vous corrompent. Que d’au- 
» tre^mains s’iliuftrent par de vains 
» talens : le feul talent digne de 
» Rome eft celui de conquérir le 
» monde , & d'y faire régner la 
» vertu. Quand Cynéas prit; notre 
» fénat pour une aflemblée de rois^ 
» il ne fut ébloui , ni par une 
» pompe vaine , ni par une élé- 

t s 

y* gance recherchée. Il n’y entendit 
» point cette éloquence frivole , 

» l’étude & le charme des hommes 
» futiles : Que vit donc Cynéas 
de lî majeftueux ? O citoyens l 
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» fl vit un fpeétacle que ne dcn- 
» neront jamais vos richefies ni 
» tous vos arts le plus beau fpec- 
» tacle qui ait jamais paru fous le 
» ciel , l’affemblée de deux cens 
» hommes vertueux , dignes de 
» commander à Rome, & de gcu- 
» verner la terre ». 

Le goût des lettres & des beaux- 
arts anéantit l’amour de nos pre- 
miers devoirs & de la véritable 
gloire. Quand une fois les talens 
ont envahi les honneurs dûs à la 
vertu , chacun veut être un homme 
agréable, & nul ne fe foucie d’être 
un homme de bien. De-là naît en- 
core cette autre inconféquence , 
quon ne récompenfe dans les hom- 
mes que les qualités qui ne dépen- 
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dent pas- d'eux : car nos talens 
.«aident avec nous , nos vertus 
feules nous appartiennent. 

Le goût de la philofophie relâche 
tous les liçns d’eftime & de bien- 
veillance qui attachent les hommes 
à la fociété ; & c’eft peut-être le 
plus dangereux des maux qu’elle 
engendre. Le charme de l’étude 
rend bientôt infipide tout autre 
attachement. De plus, à force de 
réfléchir fur l’humanité , à force 
d’obferver les hommes , le jîhilo- 
fophe apprend à les apprécier félon 
leur valeur ; & il eft difficile d’a- 
voir bien de Taffeétion pour ce 
qu’on méprife. Bientôt il réunit en 
fa perfonne tout l’intérêt que les 
hommes vertueux partagent avec 
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leurs femblabîes : Ton mépris pour 
les autres tourne au profit de Ton 
orgueil ; fon amour-propre aug- 
mente en même proportion que 
fon indifférence pour le refte de 
l’univers. La famille , la patrie , 
deviennent pour lui des mots vides 
de fens ; il n’tft ni parent, ni ci- 
toyen , ni homme , il eft philo— 
fophe. 

En même rems que la culture 

des fciences retire en quelque forte 

de la prefie le cœur du philofophe, 

elle y engage en un autre fens 

celui de l'homme de lettres , & 
« 

toujours avec un égal préjudice 
pour la vertu. Tout homme qui 
s’occupe des talens agréables veut 
plaire , être admiré ; & il veut être 
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admiré plus qu’un autre. Les ap- 
plaudifiemens publics appartien- 
nent à lui feul : je dirois qu’il fait 
tout pour les obtenir, s’il ne faifoit 
encore plus pour en priver Tes 
concurrens. De-là nailTent , d un 
côté , les rafinemens du goût & de 
la polueffc, viie & baffe flatterie, 
foins féduéteurs , infidieux , puéri- 
les , qui, à la longue, rapetiflent 

\ 

l’ame & corrompent le cœur ; oc 
de l’autre , les jaloufies , les rivali- 
tés , les haines d’artiftes fl renom- 
més , la perfide calomnie , la 
fourberie, la trahifon , & tout ce 
que le vice a de plus lâche & de 
plus odieux. Si le philolophe mé- 
prife les hommes, l’artifle s’en fait 
bientôt méprifer , de tous deux 


- 



de J. J. Rousseau. 57 

concourent enfin à les rendre mé- 
pri fables. 

La fcience n’eft point faite pour 
Thomme en général. Il s’égare fans 
ceffe dans fa recherche, & s’il ob- 
tient quelquefois , ce n’eft: prefque 
jamais qu’à fon préjudice. Il cft né 
pour agir & penfer , & non pour 
réfléchir. La réflexion ne fert qu’à 
le rendre malheureux , fans le ren- 
dre meilleur ni plus fage : elle lui 
fait regretter les biens paifés , & 
l’empêche de jouir du préfent : elle 
lui préfente l’avenir heureux pour 
le féduire par l'imagination , & le 
tourmenter par les defirs , & l’ave- 
nir malheureux pour le lui faire 
fentir d’avance. L’étude coi rompt 
Tes mœurs , altère fa famé, détruit 


Digitized by Google 



58 Pensées 

fon tempérament, &: gâte fouvent • 
fa raifon : fi elle lui apprenoit 
quelque chofe, je le trouverois en- ( 
core fort mal dédommagé. 

J’avoue qu’il y a quelques génies 
fublimes qui favent pénétrer à tra- 
vers des voiles dont la vérité 
s’enveloppe , quelques âmes privi- 
légiées , capables de réfifter à la 
bêtife de la vanité , à la baffe ja- 
loufie & aux autres paffions qu’er>. 
gendre le goût des lettres. Le petit 
nombre de ceux qui ont le bonheur 
de réunir ces qualités, eft fa lu- 
mière &: l’honneur du genre hu- 
main; c’eft à eux feuls qu’il convient 
pour le bien de tous, de s’exercer 
à l’étude, & cette exception même 
confirme la règle ; car fi tous les 
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hommes étoient des Socrates , la 
fcience alors ne leur feroit pas 
nuifible ; mais ils n’auroient aucun 
b e foin d’elle. 

Les mêmes caufes qui ont cor- 
rompu les peuples , fervent quel- 
quefois à prévenir une plus grande 
corruption : c’eft ainfî que celui 
qui s’eft gâté le tempérament par 
un ufage indifcret de la médecine, 
eft forcé de recourir encore aux 
médecins pour fe conferver la vie; 

& c’eft ainft que les arts & les 
fciences , après avoir fait éclorre 
les vices, font nécefl'aires pour les * 
empêcher de fe tourner en crimes ; 
ils les -couvrent au moins d’un 
vernis qui ne permet pas au poifon 
de s’exhaler aulfi librement. Elles 
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détruifent la vertu ; mais elles erl 
laiflent le fimulacre public , qui eft 
toujours une belle chofe. Elles 
introduifent à Ta place la politefîe 
& les bienféances ; à la crainte de 
paroître méchant, elles fubftituent 
celle de paroître ridicule. 

Peuples , fâchez donc une foi& 
que la nature a voulu vous prefer- 
ver de la fcience, comme une mere 
arrache une arme dangereufe des 
mains de fon enfant , que tous les 
fecrets qu*elle vous cache font au- 
tant de maux dont elle vous ga- 
rantit , & que la peine que vous 

trouvez à vous inftruire , n’eft pas 

• • 

le moindre de fes bienfaits. 


SAVANS. 



de J. J. Rousseau. Ci 

SAVANS. ' 

La plupart des favans le font à 
la manière des «enfans. La vaûe 
érudition réfulte moins d’une mul- 
titude d’idées que d’une multitude 
d’images. Les dates, les noms pro- 
pres , les lieux , tous les objets 
ifolés ou dénués d’idées, fe retien- 
nent uniquement par la mémoire 
des lignes ; & rarement fe rap- 
pelle-t-on quelqu’une de ces chofes, 
fans voir en même tems le reiïo 
ou le verfo de la page où on l’a 
lue, ou la figure fous laquelle on 
la vit la première fois. Telle étoit 
à-peu-près la fcience à la mode 
des fiècles derniers. Celle de notre 
üècle eft autre chofe* on n’étudie 
Morale . Tome XV L D 
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plus, on n’obferv^plus , on rêve, 
& Ton nous donne gravement 
pour de la philofophie, les rêves 
de quelques mautaifes nuits. On 
me dira que je rêve auflTi ; j’en 
conviens : mais, ce que les autres 
n’ont garde de faire, je donne mes 
rêves pour des rêves , laifiant cher- 
cher aux lecteurs s’ils ont quelque 
chofe d’utile aux gens éveillés. 

S’il eft bon que de grands génies 
inftruifent les hommes, il faut que 
le vulgaire reçoive leurs inflruc- 
tions : h chacun (e mêle d’en don- 
ner, qui les voudra recevoir? Les 
boiteuse', dit Montagne , font mal- 
propres aux exercices du corps ; & 
aux exercices de Vefprit , les âmes 
boiteufes. Mais en ce fiècle fuyant , 
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on ne voit que boiteux vouloir 
apprendre à marcher aux autres. 
Le peuple reçoit les écrits des fa- 
ges pour les juger , & non pour 
s’inftruirej jamais on ne vit. tant 
de Dandins. 

La fcience eft dans la plupart 
de ceux qui la cultivent , une mon* 
noie dont on fait grand cas , qui 
cependant n’ajoute au bien-être , 
qu’autant qu’on la communique , 
& n’eft bonne que dans le com- 
merce. Otez à nos favans le plaifir 
de fe faire écouter , le favoir ne 
fera rien pour eux. Ils n’amaflent 
dans le cabinet que pour répandre 
dans le public; ils ne veulent être 
fages qu’aux yeux d’autrui, & ils 
ne fe foucieroient plus de l’étude , 

D ij 
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s’ils n’avoient dIus d’admirateurs* 
* 

C’eft ainfî que penfoit Sénèque 
lui-même. Si Von me donnoit , dit- 
il , La fcietice à condition de ne la 
pas montrer , je n'en voudrois point ♦ 
Sublime phiiofophie , voilà donc 
ton ufage ! 

Quand je vois un homme épris 
de l’amour des connoifTances , fe 
laiffer féduire à leur charme , &r 
courir de l’une à l’autre fans favoir 
s’arrêter , je crois voir un enfant 
fur le rivage, amalfant des coquil- 
les & commençant par s’en char- 
ger } puis , tenté par celles qu’il 
voit encore, en rejeter, en reprci> 
dre , jufqu’à ce qu’accablé de leur 
multitude , & ne Tachant plus que 
choilir, il finide par tout jeter, 
retourne à vide. 
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Ces grands philofophes qui pof- 
sèdent toutes les grandes fciences 
dans un degré éminent feroient 
rrès-furpris d’apprendre qu’ils ne 
favent rien : mais je ferois bien 
plus furpris moi -même, fi ces 
hommes qui favent tant de chofes, 
lavoient jamais celle-là. 

TALFNS. 

XjA nature fembl'e avoir partagé 
des talerts divers aux hommes pour 
leur donner à chacun leur emploi, 
fans égard à la condition dans la- 
quelle ils font nés. 

Il y a deux chofes à confidérer 
avant le talent; favoir, les mœurs 
& la félicité. L’homme eft un être 
trop noble pour devoir fervir fim- 

ü iij 
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plemcnt d’inftrument à d’autres ; 

& l'on ne doit point l’cnrfployer à 
ce qui leur convient fans confulter 
aufii ce qui lui convient a lui- 

u 

même ; car les hommes ne font 
pas faits pour les places, mais les 
places font faites pout eux j 
pour diftribuer convenablement les 
chofes, il ne faut pas tant chercher 
dans leur partage l’emploi auquel 
chaque homme eil le plus propre, 
que celui qui efl le plus propre à 
chaque homme, pour le rendre bon 
& heureux autant qu’il eftpoflîMe. 
Il n’eft jamais permis de détériorer 
une ame humaine pour l’avantage 
des autres , ni de faire un fcélé- 
rai pour le fervice des honnêtes 
gens. 
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Pour fuivre Ton talent, il faut le 
connoître. Eft-ce une chofe aifce 
de difcerner toujours les talens des 
hommes? & à l'âge où l’on prend 
un parti , fi Ton a tant de peine 
à bien connoître ceux des enfans 
qu’on a le mieux obfei vés , com- 
ment celui dont l’éducation aura 
été négligée , faura-t-il de lui même 
difiinguer les fiens? Rien n’eft plus 
équivoque que les lignes d’incli- 
nation qu’on donne dès l’enfance; 
l’efprit imitateur y a fouvent plus 
de part que le talent; ils dépendent 
plutôt d’une rencontre fortuite que 
d’un penchant décidé , & le pen- 
chant même n’annonce pas tou- 
jours la difpofition. 

Le vrai talent , le vrai génie a 


Digitized by Google 



63 Pensées 

une certaine /implicite qui le rend 
moins inquiet , moins remuant , 
moins prompt à fe montrer, qu’un 
apparent & faux talent qu’on 
prend pour véritable , & qui n’eft 
qu’une vaine ardeur de briller, fans 
moyens pour y réuflSr. Tel entend- 
un tambour , & veut être un gé- 
néral ; un autre voit bâtir l & fe 
croit architecte- 

. On n’a des talens que pour s’é- 
lever , perfonne n’en a pour des- 
cendre ; elt-ce bien là l’ordre de la 
nature ? • 

Quand chacun connoîtroit fon 
talent, & voudroit le Suivre, com- 
bien le pourroient f Combien fur- 
monteroient d’injuftes obftacles ? 
Combien vaincroient d’indignes 
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concurrens? Celui qui fent fa foi- 
bleffe , appelle à fon fecours le 
manège & la brigue, que l’autre, 
plus sûr de lui, dédaigne. 

Tant d’établiffemens en faveur 
des arts ne font que leur nuire* 
En multipliant indifcrétement les 
fujets , on les confond ; le vrai 
mérite refte étouffé dans la foule, 
& les honneurs dûs au plus habile 
font tous pour le plus intriganr* 

S’il exiftoic une fociété où les 
emplois & les rangs fuffent exac- 
tement mefurés fur les talens & le 
mérite perfonnel, chacun pourroit 
afpirer à la place qu’il fauroit le 
mieux remplit. ; mais il faut fe 
conduire par des règles plus sures x 
& renoncer au prix des talens , 


Dlgitized by Google 



70 Pensées 

quand le plus vil de tous eft le 
feul qui mtne à la fortune. 

Il eft difficile de croire que tous 
tes talens divers doivent être dé- 
veloppés j car il faudroit pour cela 
que le nombre de ceux qui les 
pofsèdent fût exactement propor- 
tionné aux. befoins de la fociété ; 
& fi on ne laifloit au travail de la 
terre que ceux qui ont éminemment 
le talent de ragriculture, ou qu’on 
enlevât à ce travail tous ceux qui 
font plus propres à un autre, i! 
ne refteroit pas allez de labou- 
reurs pour la cultiver & nous faire 
vivre. 

Les talens des hommes font , 
comme les vertus , des drogues que 
la nature' nous donne pour guérir 
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nos maux, quoique Ton intention 
foie que nous n’en ayions pas be- 
foin. 11 y a des plantes qui nous 
empoifonnent , des animaux qui 
nous dévorent, des taîens qui nous 
font pernicieux. S’il falloir toujours 
employer chaque chofe félon fes 
principales propt iétés , peut-érre 
feroit-on moins de bien que de mal 
aux hommes. 

Les peuples bons & lîmples n'ont 

* 

pas befoin de tant de talens ; ils 
fe foutiennent mieux par leur (im- 
plicite que les autres par toute leur 
induftrie. Mais à mefure qu’ils fe 
corrompent, leurs talens fe déve- 
loppent comme pour fervir 'de fup- 
plément aux vertus qu’ils per- 
dent, & pour forcer les méchans 
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eux -mêmes d’être utiles en dé- 
pit d’eux. 

LE GOUT. 

XjE bon n’eft que le beau mis 
en aCtion j l’un tient intimement a 
l’autre, &: ils ont tous deux une 
fource commune dans la nature 
bien ordonnée. Il s’enfuit que le 
goût fe perfectionne par les mêmes 
moyens quç la fagelfe , & qù’une 
ame bien touchée des charmes de 
la vertu doit à proportion être 
auflî fenfible à tous les genres de 
beautés. 

On s’exerce à vôir comme à 
fentir , ou plutôt une vue exquife 
n’eft qu’un fentiment délicat & fin.. 
C’eft a in fi qu’un peintre, à l’afpeâ: 

d’un 
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d'un beau payfage ou devant un 

beau tableau , s’extafie à dés objets 

qui ne font pas même remarqués 

d’un fpe&ateur vulgaire.- Combien 

•de chofes qu’on n’ap perçoit que 
.. , > 
par fentiment, & dont il eft im-' 

pofliblé de rendre raifon? Combien 
de ces je ne fais quoi qui revien- 
nent fi fréquemment , & dont le 
goût feul décide ? -• 

: Le goût eft en quelque manière 
le micro fcope du jugement ; c’eft 
lui qui met les petits objets à fa 
portée, & fes opérations commen- 
cent où s’arrêtent celles du dernier* 
Que faut-il donc pour le cultiver J 
S’exercer à voir ainfi qu’à fentir, 
& à juger du beau par infpeétion 
comme du bon par fentiment. 

Morale. Tome XVI. E 
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„ .Plus on, va chercher les défini- 
lions du goût, & plus on s’égare; 
le goût n’ejh que -la faculté de ju- 
ger de ce qui plaît & déplaît au 
.plus grand , u, oipbrepfortez de là, 
vous ne fayez plus ce que ceft 
que le goût. Il ne s’enfuit pas qu’il 
y ait plus, de gens de goût que 
.d’autres ; car bien que la pluralité 
juge fainement de chaque objet > 
il y a peu d’hopnmes qui jugent 
comme elle fur tout ; & bien que 
le concours des goûts les plus gé- 
néraux faffe le bon goût , il y a 
peu de gens de goût * de même 
quil y a peu de belles perfonnes, 
quoique l’alfemblage des traits les 
plus communs fafle la beauté. 

11 faut remarquer quil ne s’agit 
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pas ni de ce qu’on aime , parce 
qu’il nous -eft Utile , ni de ce qu’ort 
hait, parce , qu’il nous nuit. Le 
goût ne s’exerce que fur des chofes 
indifférentes , ou d’un intérêt d’a*- 
mufement., tout au plus, & non 
fur celles qui tiennent à nos be- 
foins, pour juger de celles-ci , le 
£oût n’eft ,pas néceflaire , le feul 
appétit foffit. Voilà ce qui rend fi 
difficiles , & ce.Lemble fi arbitrai-* 
res, les pures décifions du goût ; 
car hors l’inftinét qui les détermine, 
on ne voit plus la raifon de ces 
décifions. On doit diftinguer encore 
fes loix dans les chofes phyfiques* 
Bans celles-ci > les principes du 
goût femblent abfolument inexpli- 
cables ; mais il importe d’obferver 

E ij 
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qu’il entre du moral dans tout ce 
qui tient à l’imitation : ainlî l’on 
explique les beautés qui paroilTent 
phyfiques, & qui ne le font réel- 
lement point. J’ajouterai que le 
goût a des règles locales , qui les 
rendent en mille chofes dépendan- 
tes des climats , des moeurs , du 
gouvernement , des chofes d’infti- 
tution j qu’il y en a d’autres qui 

' A 

tiennent à l’âge, au fexe, au ca- 
raélère , & que c’eft en ce fens qu’il 
ne faut pas difputer des goûts» 

Le goût eft naturel à tous les 
hommes j mais ils ne l’ont pas tous 
en même mefure : il ne fe développe 
pas dans tous au même degré , & 
dans tout il eft fujet à s’altérer 
1 par diverfes caufes» L'a mefure du 
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goût qu'on peut avoir dépend de 
la fenfîbilité qu'on a reçue ; fa 
culture & fa forme dépendent des 
fociétés où Ton a vécu. Première- 
ment il faut vivre dans des fociétés 
nombreufes pour faire beaucoup 
de comparaifons > fecondement, il 
faut des fociétés d’amufement & 
d'oifîveté, car dans celles d’affaires 
on a pour règle, non le plaifir, 
mais l'intérêt ; en troifîème lieu 9 
il faut des fociétés où l’inégalité 
ne foit pas grande , où la tyrannie 
de l’opinion foit modérée , & où 
règne la volupté plus que la va- 
nité ; car dans le cas contraire, la 
mode étouffe le goût , & l’on ne 
cherche plus ce qui plaît , mais ce 
qui djftingue. 

E iij 
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«. Dans ce dernier cas , il n’eft plu s 
vrai que le bon goût eft celui du 
plus grand nombre. Pourquoi cela? 
Parce que l'objet change. Alors la 
multitude n’a plus de jugement a. 
elle, elle ne juge plus que d’après 
ceux -'quelle croit' plus éclairés 
qu’elle $ elle approuve non ce qui 
eft bien , mais ce qu’ils ont ap- 
prouvé. Dans tous les tems, faites 
que chaque homme ait fon propre 
fentiment ; & ce qui eft le plus 
agréable en foi aura toujours la 
pluralité des fuffrages. 

Les hommes dans leurs travaux 
ne font rien de beau que par imi- 
tation. Tous les vrais modèles du 
goût font dans la nature. Plus nous 
nous éloignons du maître , plus 
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nos tableaux font défigurés; c’eft 
alors des objets que nous aimons^ 
que nous tirons nos modelés ; & 
le beau de fantaifie, fujet au ca- 
price & à l'autorité , n’eft plus 
rien que ce qui plaît ~à ceux qui 
nous guident. * • 

Ceux qui nous guident font les 
artiftes , les grands , les riches ; & 
ce qui les guide eux-mêmes", eft 
leur inftinét ou leur vanitérceux- 
ci polir établir leur richeffe, & les’ 
autres pour en profiter, cherchent, 
à l’envi , de nouveaux moyens de 
dépenfe. Par-là le grand luxe éta- 
blit fon empire , il fait aimer ce 
qui eft difficile & coûteux; alors 
le prétendu beau , loin d imiter la 
nature, n’eft tel qu’à force de la 

E iv 

; i 
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contrarier. Voilà comment le luxe 
Sc le mauvais goût font insépara- 
bles. Par-tout où le goût eft dis- 
pendieux, il eft faux. 

C*eft fur-tout dans le commerce 
des deux fexes que le goût, bon 
ou mauvais, prend fa forme > fa 
culture eft un effet néceffaire de 
l'objet de cette fociété. Mais quand 
la facilité de jouir attiédit le defir 
de plaire , le goût doit dégénérer , 
& c’eft là, ce me femble, une raifop 
des plus fenfîbles pourquoi le bon 
goût tient aux bonnes mœurs. 

Le goût fe corrompt par une 
délicateffe exceflive , qui rend fen- 
lîble à des chofes que le gros des 
hommes n’apperçoit pas : cette 
délicateffe mène à l’efprit de dif- 
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culfion ; car plus on fubtilife les 
objets , plus ils fe multiplient : 
cette fubtilité rend le taâ plus 
délicat & moins uniforme. Il fe 
forme alors autant de goûts qu’il 
y a de têtes. Dans les difputes fur 
la préférence , la philofophie & 
les lumières s’éfendent ; & c’eft 
ainfî qu’on apprend à penfer. Les 
obfervations fines ne peuvent guère 
être faites que par des gens très- 
répandus, attendu qu’elles frappent 
après toutes les autres , & que les 
gens peu accoutumés aux fociétés 
nombreufes y épuifent leur atten- 
tion fur les grands traits. Il n’y a , 
peut-être , à préfent aucun lieu 
policé fur la terre, où le goût gé- 
néral l'oit plus mauvais qu’à Paris. 

Ev 
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Cependant c’eft dans cette capi- 
tale «pie le bon goût fe cultive 5 
& il paroît peu de livres eftimés 
dans l’Europe , dont fauteur n’ait 
été fe former à Paris. Ceux qui 
penfent qu’il fufiit de lire les livres 
qui s’y font, fe trompent j on ap- 
prend beaucoup plus dans la con- 
verfation des auteurs que dans 
leurs livres ; & les auteurs eux- 
mêmes ne font pas ceux avec qui 
l’on apprend le plus. C’eft l’efprit 
des fociétés qui développe une tête 
penfante , & qui porte la vue aufli 
loin qu’elle peut aller* Si vous 
avez une étincelle de génie , allez 
pafler une année à Paris ; bientôt 
vous ferez tout ce que vous pouvez 
être, ou vous ne ferez jamais rien* 
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Il y a une certaine fimplicité de 
goût qui va au cœur , & qui ne 
iè trouve que dans les écrits des 
anciens. Dans l’éloquence , dans 
la poéfie , dans toute efpèce de 
littérature , on les trouve, comme 
dans l’hiftoire, abondans en cho- 
fes , & fobres à juger. Nos au- 
teurs , au contraire , difent peu 8c 
prononcent beaucoup. Nous don» 
ner fans ceffe leur jugement pour 
loi , n’eft pas le moyen de former 
le nôtre. La différence des deux 
goûts fe fait fentir dans tous les 
monumens & jufque fur les tom- 
beaux. Les nôtres font couverts 
d'éloges ; fur ceux des anciens , on 
lifoit des faits ^ 1 * , 


E vj 
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S ta , viator , heroem e aie as» 

Quand j’aurois trouvé cette épi- 
taphe fur un monument antique , 
j’aurois d’abord deviné qu’elle étoit 
modernes car rien n’eft fi commun 
que des héros parmi nous $ mais 
chez les anciens ils étoient rares. 
Au lieu de dire qu’un homme étoit 
un héros , ils auroient dit ce qu’il 
avoit fait pour l’étre. A l’épitaphe 
de ce héros , comparez celle de 
l’efféminé Sardanapale : 

T ai bâti Tarfe & Anchiale en un jour» 
Ei maintenant je fuis mort . 

Laquelle dit plus, à votre avis? 
Notre ftyle lapidaire avec fon en- 
flure , n’elt bon qu’à foufler des 
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nains. Les anciens montroient les 
hommes au naturel, & Ton voyoit 
que c’étoient des hommes. Xéno- 
phon honorant la mémoire de quel- 
ques guerriers tués en trahifon dans 
la retraite des dix mille, ils mou- 
rurent, dit-il , irréprochables dans 
la guerre & dans l’amitié. Voilà 
tout b mais confidérez dans cet 
éloge fi court & fi fimple , de 
quoi l’auteur avoit le cœur plein. 
Malheur à qui ne trouve pas cela 
raviflant! On lifoit ces mots gravés 
fur un marbre aux Thermopyles : 

j 

PASSANT , va dire à Sparte , 
que nous fommes morts ici pour 

obéir à fes faintes loix • 

* ■» , 4 

je- 

On voit bien que ce n’eft pas 
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l’académie des infcriptions qui a 
compofé celle-là. 

IMAGINATION. 

Le pouvoir immédiat des fens 
eft foible & borné : c’eft par l’em- 
tremife de l’imagination qu’ils font 
leurs plus grands ravages ; c’eft 
elle qui prend foin d’irriter les de- 
firs , en prêtant à leurs objets en- 
core plus d’attraits que ne leur en 
donna la nature ; c’eft elle qui 
découvre à l’œil avec fcandale ce 
qu’il ne voit pas feulement comme 
nu , mais comme devant être ha- 
billé. Il n’y a point de vêtement 

fi modefte au travers duquel un 

■» 

regard enflammé par l’imagination 
n’aille porter les dclirs. Une jeune 
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Chinoife avançant un bout de pied 
couvert & chauffé , fera plus de 
ravage à Pékin que n’eût fait la 
plus belle fille dq monde danfant 
toute nue au bas du. Taygète. 

• Malheur à qui n’a plus rien à 
defircr l il perd , pour ainfi dire > 
tout ce qu’il pofsède.* On jouit 
moins de ce qu’on obtient , que de 
ce qu’on efpère , & l’on n’eft heu- 
reux qu’avant d’être heureux. En 
effet, l’homme avide & borné, fait 
pour tout vouloir & peu obtenir, 
a reçu du ciel une force confolante 
qui rapproche de lui tout ce qu’il 
defire, qui le foumet à fon imagi- 
nation , qui le lui rend préfent & 
^ fcnfible , qui le lui livre en quelque 
forte , 6c pour lui rendre cette 
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imaginaire propriété plus douce, le 
modifie au gré de fa paflion. Mais 
tout ce preftige difparoît devant 
l'objet aux yeux^ du poffefîeur j on 
ne fe figure point ce qu’on voit î 
l'imagination ne pare plus rien de 
ce qu’on pofsède , l’illufion cefte 
où commence la jouiflance. 

En toute chofe l’habitude tue 
l’imagination , il n’y a que les ob- 
jets nouveaux qui la réveillent* 
Dans ceüx que l'on voit tous les 
jours , ce n’eft plus l’imagination 
qui agit, c’eft la mémoire, & voilà 
la raifon de l’a*xiome aJb affueiis 
non fit pajfio ; car ce n’eft qu'au 
feu de l’imagination que les pafi» 
fions s’allument. 

Le fouvenir des objets qui nous 
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ont frappés , les idées que nous 
avons acquifes, nous fuivent dans 
la retraite , la peuplent , malgré 
nous , d’images plus féduifantes 
que les objets mêmes , & rendent 
la folitude auflî funefte à celui qui 
les y porte , qu’elle elbutile à celui 
qui s’y maintient toujours feul. 

Quand l’imagination eft une fois 
falie , tout devient pour elle un 
fujet de fcandale. Quand on n’a 
plus rien de bon que l’extérieur , 
on redouble tous Tes foins pour le 
conferver. 

L’imagination qui pare ce qu’on 
defire , l’abandonne dans la pof- 
feffion. Hors le feul êtie exiftant 
par lui-même, il* n’y a rien de beau 
que ce qui n’eft pas. 
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L'exiftence des êtres finis eft fi 
pauvre & fi bornée , que quand 
nous ne voyons que ce qui eft , 
nous ne Tommes jamais émus. Ce 
font les chimères qui ornent les 
objets réels , & fi l’imagination 
n’ajoute un*charme à ce qui nous 
frappe , le ftérile plaifir -qu’on y 
prend Te borne à l’organe, & laifîe 
toujours le cœur froid. 

Quoique TuTage ordinaire Toit 
d’annoncer par degrés les triftes 
nouvelles, il y a des imaginations 
fougueufes qui , fur un mot, por- 
tent tout à l’extrême, avec les- 
quelles il vaut mieux fuivre une 
route contraire , & les accabler 
d’abord pour leur «ménager enfuite 
des adouciflemens. 


— 
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OPINION , PRÉVOYANCE. 

Li'Oïimion, reine du monde, 
n’eft point foumife au pouvoir des 
rois; ils font eux-mêmes fes pre- 
miers efclaves. 

Pour ne lien donner à l’opinion, 
il ne faut rien donner à l’autorité, 
& la plupart de nos erreurs nous 
viennent bien moins de nous que 
des autres. 

Rien ne rend plus infenfible à 
la raillerie , que d’être au-deffus de 
l'opinion. 

La prévoyance ! La prévoyance 
qui nous porte fans ceflc au-delà 
de nous , & fouvent nous place 
ou nous n’arriverons point ; voilà 
la véritable fource de toutes nos 
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misères. Quelle manie a un être 
suffi paflager que l’homme , de re- 
garder toujours au loin dans un 
avenir qui vient fi rarement , & 
de négliger le préfent dont il eft 
sûr ! Manie d’autant plus funef- 
te , qu’elle augmente inceffamment 
avec l’âge , & que les vieillards 
toujours défians, prévôyans, ava- 
res , aiment mieux fe refufer au- 
jourd’hui le néceflaire , que d’en 
manquer dans cent ans. Ainfi nous 
tenons à tout , nous nous accro- 
chons à tout 5 les tems, les lieux, 
les homaies , les chofes , tout ce 
qui eft , tout ce qui fera , importe à 
chacun de nous. Notre individu 
n’cft plus que la moindre partie 
de nous*mêmes. Chacun s’étend n 
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pour ainfi dire, fur la terre entière, 
& devient fenfible fur toute cette 
grande furface. Eft-il étonnant que 
nos maux fe multiplient dans tous 
les points par ou l’on peut nous 
bleffer? Que de princes fe défolent 
pour la perte d’un pays qu’ils n’or.t 
jamais vu ? Que de marchands il 
fuffit de toucher aux Indes, pour 
les faire crier à Paris ? 

Eft-ce la nature qui porte ainfi 
les hommes fi join d’eux-mêmes ? 
Eft-ce elle qui veut que chacun 
apprenne fon deftin des autres, & 
quelquefois l’apprenne le dernier 5 
en forte que tel eft mort heureux 

» 

ou miférable , fans en avoir jamais 
tien fu } Je vois un homme frais, 
gai , vigoureux , bien portant , fa 
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préfençe infpire la joie ; fes yeux 
annoncent le contentement , le 
bien-êjre; il porte avec lui l’image / 
du bonheur. Vient une lettre de la 
pofte ; l’homme heureux la. re* 
garde 5 elle eft à Ton adreffe , il 
l’ouvre , il la lit. A l’inftant fcn 
air change, il pâlit, il tombe en 
défaillance.. Revenu à lui, il pleure, 
il s’agite, il gémit, il s’arrache les 
cheveux , il fait retentir: l’air de 
fes cris , il femble attaqué d’affrei - 
fes convulfions. Infenfé, quel mal 
, t’a donc fait ce papier? Quel mem- 
bre t’a-rt-il ôté? Quel crime fe-t-il 
fait commettre ? Enfin , qu*a-t-il 
changé en toi-même pour te mettre 
dans l’état où je te vois ? Que la 
lettre fe fût égarée , qu’une main 
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charitable l’eût jetée au feu, lê fort 
de ce mortel heureux & malheu- 
reux à la fois:,. eût été , ce me 
femble , un étrange problème. Son 
malheur , direz-vous , étoit réel. 
Fort bien, mais il ne le fentoit 
pas : où étoit— il donc ? Son bon- 
heur étoit imaginâire : j’entends , 
la fanté , la gaieté , le bien-être , 
le contentement vd’efprit ne font 
plus que des vifîons. Nous n’exif» 
tons plus où nous ne fommes pas. 
Eft-ce la peine d’avoir une fi grande 
peur de la mort-, pourvu que ce 
en quoi nous: vivons refte? 

' O homme 1 refferre ton exiftence 
au-dedans de toi , & tu ne feras 
plus miférable. Refte à la place que 
la nature t’aflîgne dans la chaîne 
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des êtres; rien ne .t’en pourra faire 
fortir 5 ne regimbe point contre la 
dure loi de la néceflité, & n’épuife 
pas à vouloir lui réfifter des forces 
que le ciel ne t’a point données 
pour étendre ou prolonger ton exiG 
tence, mais feulement pour la con- 
ferver comme il lui plaît , & au- 
tant qu’il lui plaît. Ta-liberté, ton 
pouvoir, ne s’étendent qu’auffi loin 
que tes forces naturelles , & pas 
au-delà ; tout le refte n’eft qu’ef- 
clavage, illufion, preftige. La do- 
mination même eft fer vile , quand 
elle tient à l’opinion:; car tu dé-* 
pends des -préjugés de ceux que tu 
gouvernes par les préjugés. Pour 
les conduire comme il te plaît, il 
faut te conduire comme il leur 

plaît*. 
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plaît. Ils n’ont qu’à changer dé 
manière de penfer, il faudra bien 
par force que tu changes de ma? 
nière d’agir. Ceux qui t’approchent 
n'ont qu’à favoir gouverner les 
opinions du peuple que tu crois 
gouverner, ou des favoris qui te 
gouvernent, ou celles de ta famille, 
ou les tiennes propres 3 ces vifirs, 
ces courtifans, çes prêtres, ces folr 


dats , ces valets , ces caillettes, & 
^jufqu’à des enfans, quand tu ferois 
u* 'ffiémiftocle en génie , vont te 


mener comme un enfant toi-même. 


au milieu de tes légions. Tu as 
beau faire , jamais ton autorité 
réelle n’ira plus loin que tes facul- 
tés réelles. Si -tôt qu’il faut voir 
par les yeux des autres , il faut 
Morale* Tome XVI. F • 
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vouloir par leurs volontés. Mes 
peuples font nés fujets, dis -tu 
fièrement foit ; mais toi , qu’es- 

tu ? Le fujet de tes miniftres : & 

* • 

tes miniftres à leur tour qui font-* 
ils i Les fujets de leurs commis , 
de leurs maîtrefies* les- valets de 
leurs valets. Prenez tout , ufurpez 
tout, & puis verfez l’argent à 
pleines mains , drefièz des batteries 
de canons, élevez des gibets, de^ 
roues, donnez des loix, de^dits, 
multipliez les efpions , les foula#, 
les bourreaux , les prifons , les 
chaînes , pauvres petits hommes , 
de quoi vous fert tout cela? Vous 
n’en ferez ni mieux fervis, ni moins 
volés , ni moins trompés , ni plus 
abfolus. Vous direz toujours, nous 
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voulons , & vous ferez toujours 
ce que voudront les autres. 

S E N S. 

L e s premières facultés qui fe 
forment & fe perfectionnent en 
nous , font les fens. Ce font donc 
les premières qu’il faudroit culti- 
ver ; ce font les feules qu’on ou- 
blie , ou celles qu’on néglige le 

i 

plus. 

Exercer les fens n’eft pas feule- 
ment en faire ufage , c’eft appren- 
dre à bien juger par eux , c’eft 
apprendre , pour air.fi dire , à fen- 
tir; car nous ne (avons ni toucher, 
ni voir, ni entendre que comme 
cous avons appris. 

La meilleure manière d’appren- 

F ij 
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dre à bien juger, eft celle qui tend 
le plus à Amplifier nos expériences, 
& à pouvoir même nous en pafler 
fans tomber dans l’erreur. D’où il 
fuit qu'après avoir long-tems vé- 
rifié les rapports dts fens l'un par 
l'autre , il faut encore apprendre 
à vérifier les rapports de chaque 
fens par lui même , fans avoir be- 
foin de recourir à un autre fens; 
alors chaque fenfation deviendra 
pour nous une idée , 8c cette idée 
fera toujours conforme à la vé- 
jrité. 

Nous ne fommes pas également 
maîtres de l’ufage de tous nos fens. 
Il y en a un , favoir le toucher , 

t 

dont l’aélion n’eft jamais fufpendue 
durant la veille, il a été répandu 
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fur la furface entière de notre corpsv 
comme une garde continuelle , 
pour nous avertir de tout ce qui 
peutToiFenfer C*eft auffi celui dont, 
bon' gré malgré , nous acquérons 
le plutôt l'expérience par cet exer- 
cice continuel , & auquel par con- 
féquent nous avons moins befoin 
de donner une culture particulière* 
Cependant* nous obfervons que les 
aveugles ont le taft plus sûr & 
plus fin que nous 5- parce que,' 
n'érant pas guidés par la vue , ils 
font forcés d’apprendre à tirer uni- 
quement du premier fens les juge- 
mens que nous fournit l'autre. 

Quoique le toucher foit de tou» 
nos fens celti dont nous avons le 
plus continuel exercice , fes juge- 

Fiij 


Digitized by Google 



loi 


,f BUS È E S . 

mens refient pourtant imparfaits 
& grofliers, plus que ceux d’aucun 
autre , parce que nous mêlons 
conrinuellerrent à fon ufage celui 
de la vue, & que i’œil atteignant 
à l’o.bjet plutôt que la main , Te(^ 
prit juge p e'que toujours fans elle. 
En revanche les jugemens du ra& 
font les plus sûrs , précisément 
parce qu’ils font les fins b >rnés ; 
car ne s'étendant qu’aufli loin que 
nos mains peuvent atteindre, ils 
rectifient l’érourderie des an es 
fens , qui s’élancent au loin fur 
des objets qu’ils apperçoivent à 
peine, au lie j que tout ce qu’ap- 
perçoit le toucher ,• il l’apperçoit 
bieç. Ajoutez que, joignant, quand 
il nous plaît , la force des mufclei 


i 
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à I’a&ion des nerfs , nous unifions, 
par une fenfation fimultanée , au 
jugement de la température , des 
grandeurs, des figures, le jugement 
du poids & de la folidité ; ainfi le 
toucher étant de tous les fens celui 
qui nous infiruit le mieux de Tim- 
preflion que les corps étrangers 
peuvent faire fur le nôtre, eft celui 
dont Tufage eft le plus fréquent , 

& nous donne le plus immédiate- 

« « 

ment la connoiflance néceftaire à 
notre confervation. 

f ^ 

Autant le toucher concentre les 
opérations autour de l’homme , 
autant la vue étend les liennes 
au-delà de lui. C’eft là ce qui rend 
cellei-ci trompeufes j d’un coup- 
d’œil un homme embrafie la moitié 
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de Ton horifon. Dans cette mülrfc 
tude de fenfations lïmulranées & 
de jugemensqu elle* excitent, com- 
ment ne fe tromper fur aucun l 
Aind la vue eft de tous nos fcns 
le plus fautif , précifément parce 
qu’il eft le plus étendu , & que 
précédant de bien loin tous les 
autres , fes opérations font trop 
promptes & trop vafles y pour pou* 
Voir être reâifiées par eux» Il y a 
plus, les illufions mêmes de la 
perfpeélive nous font néceflaires 
pour parvenir à connoître l’étendue 
& à comparer fes parties. Sans les 
fauffes apparences , nous ne ver-, 
rions rien dans l’éloignement ; fans 
les gradations de grandeur & de 
lumière , nous ne pourrions eftimec 
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aucune diftance, ou plutôt il n'y 
en auroit point pour nous. Si de 
deux arbres égaux , celui qui eft 

à cent pas de nous, nous paroif- 

« 

Toit auiïi grand & aufli diflinét 
que celui qui eft à dix , nous les 
placerions à côté l’un de l'autre. 
Si nous appercevions toutes les 
dimenfïans des objets fous leur 
véritable mefure, nous ne verrions 
aucun efpace, 8: tout nous paroî- 
troit fur notre œil. 

' La vue & le toucher s'appliquent 
également fur les corps en repos 
& fur les corps qui fe meuvent ; 
mais comme il n*y a que l'ébran- 
lement de l’air qui puiffe émouvoir 
le fens de l'ouïe , il n'y: a qu'un 
corps en mouvement qui fafle du 
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bruit ou du fon , & il tout étoît 
en repos , nous n’entendrions ja- 
mais rien. La nuit donc où , ne 
nous mouvant nous-mêmes qu’au- 
tant qu’il nous plaît, nous n’avons 
à craindre que les corps qui fe 
meuvent , il nous importe d’avoir 
l’oreille alerte , de pouvoir juger 
par la fenfation qui nous frappe, 
fi le corps qui la caufe eft grand 
ou petit , éloigné on proche , fi 
fon ébranlement eft violent ou 
foibîe. L’air ébranlé eft fujet à des 
répercutions qui le réfléchilfent , 
qui , produifant des échos , répètent 
la fenfation , & font entendre le 
corps bruyant ou foncre en un 
autre lieu que celui ou il eft. Si 
dans une plaine > & dans une val- 


i 


/ 


Digitizéd 



de J, J. Rousseau. 107 
fée , on met l'oreille à terre, on 
entend la voix des hommes & le 
pas des chevaux , de beaucoup plus 
loin qu’en reliant de bout. 

>, Nous avons un organe qui ré- 
pond à l’ouïe , favoif, de la voixj 
nous n’eh avons pas de même qui 
réponde à la vue , & nous ne ren- 
dons pas les couleurs comme les 
fons. C’eft un moyen de plus pbur 
cultiver le premier fens , en exer- 
çant l’organe aétif & l’organe paflif 
l’un par l’autre. 

- Nous mourrions affamés ou em- 
poifonnés , s’il falloir attendre , 
pour choilîr les nourritures qui 
nous conviennent, que l’expérience 
nous eût appris à les connoître & 
à les choilir : mais la fuprêmp 
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bonté , qui a fait , du plaifîr des 
êtres fenfîblés , l’inftrument de leur 
confervation , nous avertit , par ce 
qui plaît à notre palais , de ce qui 
convient à notre eftomac. Il n'y a 

N 

point naturellement pour l’homme 
de médecin plus sûr que fon propre 
appétit , & à le prendre dans fon 
état primitif, je ne doute point 
qu'alors les alimeils qu’il troüvoit 
lés plus agréables , ne lui fuflent 
aufli les plus fains. 

ïl y a plus , l’auteur des chofes 
ne pourvoit pas feulement aux 
befoins qu’il nous donne, mais en- 
core à ceux que nous nous don- 
nons nous -mêmes; & c’eft pour 
mettre toujours le delîr à côté du 
befoin , qu’il fait que nos goûts 

changent 
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changent & s’altèrent avec nos 
manières de vivre. Plus nous nous 
éloignons de Pétat de nature, plus 
nous perdons de nos goûts natu- 
rels -, ou plutôt , l’habitude nous 
fait une fécondé nature, que nous 
fubflituons tellement à la première, 
que nul d’entre. nous ne connoît 
plus celle-ci. Il fuit de-Ià, que les 
goûts les plus naturels doivent 
être auflî les plus fimples 5 car ce 
font ceux qui fe transforment le 
plus aifément , au lieu qu’en s’ai- 
guifant , en s’irritant par nos fan- 
taifîes , ils prennent une forme qui 
ne change plus. L’homme qui n’eft 
encore d’aucun pays , fe fera fans 
peine aux ufages de quelque pays 
que ce fo:t ; mais l’homme d’un 
Morale . Tome XVI* G 
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pays ne devient plus celui d’un.' 
autre. 

De nos- (ênfations diverfes , le 

* 

s 

goût donne celles qui généralement 
nous affe&ent le plus. Aufii Tom- 
mes -nous plus intérelfés à bien 
juger des fubftances qui doivent 
faire partie de la nôtre , que de 
celles qui ne font que l’environner. 
Mille chofes font indifférentes ait 
toucher à l’ouie , à la vue ; niais 
il n’y a prefque rien- d’indifférent 
au goût. De plus, l’a&ivité de ce 
fens eft toute phylTque & maté- 
rielle , il eft le feul qui ne dit rien 
à. l’imagination , du moins celui 

* j 

dans- les fen-fations duquel elle en- 
tre le moins, au lieu que l’imitation 
& l’imagination mêlent fouvent 

^ * 
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du mo/al à l’impreflion de tous les 
autres. Auflî généralement les cœurs 
tendres & voluptueux, les carac- 
tères paflionnés & vraiment feniî- 
bles , faciles à émouvoir par les 
autres fens , font-ils afiez tièdes 
fur celui-ci. 

Le fens de Todorat eft au goût 

s 

ce que celui de la vue eft au tou- 
cher : il le prévient, il l'avertit de 
la manière dont telle ou telle 
fubftance doit l’affetter, & difpàfe 
à la rechercher ou à la fuir félon 
l’impreftîon qu’on en reçoit d’a- 
vance. 

L’odorat eft le fens de l’imagi- 
nation ; donnant aux nerfs un ton 

i 

plus fort , il doit beaucoup agiter ^ 

le cerveau > c’eft pour cela qu'il 

G ij * 
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ranime un moment le tempérament 
Sz l’épuife^à la longue. Il a dans 
l’amour des effets affez connus. Le 
doux parfum d’un cabinet de toi- 
lette , n’efi pas un piège auffl foible 
qu’on le penfe , & je ne fais s’il 
faut féliciter ou plaindre l’homme 

fage & peu fenfîble , que Todeur 

• 

des fleurs que fa maîtreffe a fur le 
fein , ne fit jamais palpiter. 

On peut admettre une efpèce de 

fixième fens , appelé fens commun , 

* 

moins parce qu’il eft commun à 
tous les hommes , que parce qu’il 
réfulte de I’ufage bien réglé des 

autres fens , & qu’il nous infirme 

! - 

de la nature des chofes par le 

concours de toutes leurs apparen- 

, « , v 

ces. Ce fixième fens n’a point par 
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conféquent d’organe particulier; il 
neréfide que dans le cerveau; & 
fes fenfations purement internes , 
s’appellent perceptions ou idées. 
C’eft par le nombre de ces idées 
que Te mefure l’étendue de nos" 
connoiflances ; c’eft leur netteté , 
leur clarté qui fait la juftefle de 
l’efprit 5 c eft l’art de les comparer 
entr’elles qu’on appelle raifon hu- 
maine. Ainfi ce que j’appelle rai- 
fon fenfitivc ou puérile , confifte 
à former des idées fimples par le 
concours de plufieurs fenfations , 
Se /ce que j’appelle railon intellec- 
tuelle ou humaine confifte à former 
des idées’ complettes par le con- 
cours de plufieurs idées fimples. 



IDÉES. 

/ 

JL A manière de former les idées, 
eft ce qui donne un caraétère à 
Tefpric humain. L’efprit qui rie 
forme fes idées que fur des rap- 
ports réels , eft un efprit folide ; 
celui qui fe contente de rapports 
apparens , eft un efprit fuperficiel; 
celui qui voit les rapports tels 
qu’ils font , eft un efprit jufte 5 
celui qui les apprécie mal , eft un 
efprit faux ; celui qui controuve 
des rapports imaginaires qui n’ont 
ni réalité, ni apparence, eft un fou; 
celui qoii ne compare point, eft un 
imbécille. L’aptitude plus ou moins 
grande à comparer des idées , Sc 
à trouver des rapports , eft ce qui 
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fait dans les hommes le plus ou le 
moins defprit. 

Des idées fimples ne font que 
des fenfotions -comparées. Il y a 
- des jugemens dans les fimples fen- 
iations , auffi bien que dans les 
fenfations complexes, que j'appelle 
idées fimples. Dans la fenfation , 
le jugement eft purement paflif ; 
il affirme qu’on fent ce qu’on fent. 
Dans la perception ou idée , le 
jugement eft aétifj il rapproche, 
il compare , il détermine des rap- 
ports que le feus ne détermine pas. 
Voilà toute la différence, mais elle 
eft grande. Jamais la nature ne 
nous trompes c’eft toujours nous 
qui nous trompons. 



1 


n<5 f Pensées 

LANGUES , ACCENT. 

1—i e s langues, en changeant les 
lignes , modifient aufli les idées 
qu’ils repréfentent ; les. têtes Te 
forment fur les langues > les pen- 
fées prennent la teinte des idiomes. 
La raifon feule eft commune j l’ef- 
prit en chaque langue a fa forme 
particulière : différence qui pour- 
roit bien être en partie la caufe 
ou l’effet des cara&ères nationaux; 
& ce qui paroît confirmer cette 
conjecture, eft que, chez toutes 
les nations du monde , la langue 
fuit les vicifficudes des moeurs, & 
fe conferve ou s’altère comme 
elles. 

C’eft peu de chofe d’apprendre 

' - .< 
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les langues pour elles-mêmes, leur 
ufage n’eft pas fi important qu’on 
croit 5 mais l’étude des langues 
mène à celle de la grammaire gé- 
nérale. Il faut apprendre le latin 
pour favoir le françois , il faut 
étudier & comparer l’un à l’autre, 
pour entendre les règles de l’art 
de parler. 

La langue françoife eft , dit-cn , 

la plus chafte des langues ; je la 

crois , moi , la plus obfcène ; car 

il me fcmble que la chafteté d’une 

langue ne confîfte pas à éviter 

avec foin les tours déshonnêtes , 
» 

mais à ne les pas avoir. En effet, 
pour les éviter, il faut qu’on* y 
penfe 5 il n’y a point de langue 
où il foit plus difficile de parler 
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purement en tous fens , que la 
françoife. Le leéleur, toujours plus 
habile à trouver des fens obfcènes 
que l’auteur à les éçarter, fe fcan- 
dalife & s’effarouche de tout. Com- 
ment ce qui paffe par des oreilles 
impures , ne contraéleroit-il pas 
leur fouiîlure ? Au contraire , un 
peuple de bonnes moeurs a des 
termes propres pour toutes choies; 
& ces termes font toujours hon- 
nêtes , parce qu’ils font toujours 
employés honnêtement. Il eft im- 
pofïible d’imaginer un langage plus 
modefte , que celui de la bible » 
précifément parce que tout y eft 
dit avec naïveté. Pour rendre ini« 
modeftes les mêmes chofes, il fiïfiît 
de les traduire en françois. * 



de J. J. Rousseau, ny 

Se piquer de n’avoir point d’ac- 
cent , c’eft fe piquer d’oter aux 
phrafes leur grâce & leur énergie, • 
L’accent eft l’ame du difcours ; il 
lui donne le fentiment & la vérité. 
L’accent ment moins que la parole. 
C’eft peut-être pour cela que les 
gens bien élevés le craignent tant. 
C’eft de l’ufage de tout dire fur 
le même ton qu’eft venu celui de 
perfiffier les gens , fans qu’ils le 
tentent. A l’accent proferit fuccè- 
dent des manières de prononcer 
ridicules » affeCtées , & fujettes à 
la mode, telles qu’on les remarque 
fur-tout dans les jeunes gers de la 
cour. Cette affectation de parole 
& de maintien eft ce qui rend gé- 
néralement l’abord du françois re-r 

G vj 
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pouffant 8c défagréable aux autres 
nations. Au lieu de mettre de l’ac- 
cent dans Ton parler , il y met de 
l’air. Ce n’eft pas le moyen de pré- 
venir en. fa faveur. 

SIGNES. 

Un e des erreurs de notre âge eft 
d’employer la raifon trop nue , 
comme fi les hommes n’étoient 

t 

qu’efprit. En négligeant la langue 
des lignes qui parlent à l’imagina- 
tion, l’on a perdu le plus énergique 
des langages. L’impreflion de la 
parole eft toujours foible, & l’on 
parle au cœur par les yeux bien 
mieux que par les oreilles. En vou- 
lant tout donner au raifonnement, 
nous avons réduit en roots nos. 
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préceptes , nous n'avons rien mis 
dans les aétions. La feule raifon 
n’cfi point aélive 3 elle retient 
quelquefois, rarement elle excite, 
& jamais elle n’a rien fait de grand. 
Toujours raifonner eft la mante 
des petits efprits. Les âmes fortes 
ont bien un autre langage 3 c'eft 
par ce langage qu’on perfuade & 
qu’on fait agir. 

Dans les iiècîes modernes , les 
hommes n’ont plus de prife les uns 
lur les autres , que par la force & 
par l’intérêt , au lieu que les an- 
ciens agilfoient beaucoup plus par 
la perfuafion , par les affrétions 
de l’ame , parce qu’ils ne négli- 
geoient pas la langue des lignes. 
Toutes les conventions fe palfcient 
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avec folemnité pour les rendre plus 
inviolables. 

Avant que la force fût établie , 
les dieux ctoient les magiftrats du 
genre humain ; c’étoit pardevant 
eux que les particuliers faifoietit 
leurs traités , leurs alliances , pro- 
nonçoient leurs promefTesj la face 
de la terre étoit le livre ou s*en 
confervoient les archives. Des ro-- 
chers , des arbres , des monceaux 
de pierres confacrés par ces aétes, 
& rendus refpe&ables aux hommes 
barbares , étoient les feuillets de 
ce livre , ouvert fans cefle à tous 
les yeux. Le puits du ferment , le 
puits du vivant & voyant , le vieux 
chêne de Mambre , le monceau du 
témoin , voilà quels étoient les 

X r ■ * 
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monumens grolïiers, mais auguftes, 
de la fainteté des contrats j nul 

neût ofé d’une main facrilége at- 

\ 

tenter à ces monumens : & la foi 
des hommes étoit plus allurée par 
la garantie de ces témoins muets, 
qu’elle ne l’eft aujourd’hui, par la 
vaine rigueur des loix. Dans le 
gouvernement , l’augufte appareil 
de la puiflance royale en impofoit 
1 aux fujets. Des marques de di- 
gnité , un trône , un fceptre , une 
robe de pourpre , une couronne , 
un bandeau , étoient pour eux 
des chofes facrées. Ces lignes ref- 
peélés leur rendoient vénérable 
l’homme qu’ils en voyoient orne; 
fans foldats , fans menaces , li-tôt 
qu’il parloit , il éroit obéi. 
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\ 

Lé Clergé Romain les a très- 
habilement confervés , & à Ton 
exemple quelques Républiques 
entr’autres celle de Venife. Auffi le 
gouvernement Vénitien, malgré la 
chute de l’état , jouit-il encore , 
Tous l’appareil de Ton antique ma- 

jefté, de toute l’afFeétion, de toute 

✓ 

l’adoration du peuple ; & après le 
pape orné de fa tiare , il n’y a 

peut-être ni roi , ni potentat , ni 

\ • 

homme au monde aufli refpe&é 
que le doge de Venife, fans pou- 
voir , fans autorité , mais rendu 
lacré par fa pompe , £c pavé fous 
fa corne ducale , d’une coiffure de 

femme. Cette cérémonie du Bu- 

% 

centaure, qui fait tant rire les fots, 
feroic verfer à la populace de 



) 


• , y 

de J. J. Rousseau. 125* 

Venife tout Ton fang pour le main- 
tien de Ton tyrannique gouver- 
nement. 

Ce que les anciens ont fait avec 
l'éloquence eft prodigieux , mais 
cette éloquence ne confîftoit pas 
feulement en beaux difcours bien 
arrangés, & jamais elle n’eut plus 
d’effet que quand l’orateur parloic 
le moins. Ce qu’on difoit le plus 
vivement , ne s’cxprimoit pas par 
des mots , mais par des lignes $ 
on ne le difoit pas , on le mon- 
troit. L’objet qu’on expofe aux 
yeux , ébranle l’imagination , excite 
la curicfité, tient l'efprit dans l’ar- 
tente de ce qu’on va dire. , & 
fcuvent cet objet feul a tout dit, 
Trafibule & Tarquin coupant des 
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têtes de pavots , Alexandre appli- 
quant Ton fceau fur la bouche de 

. / - 

Ion favori , Diogène marchant 
devant Zenon , ne parloient-ils pas 
mieux que s’ils avoient fait de 
longs difeours ? Quel circuit de 
paroles eût auflî bien rendu les 
mêmes idées? Darius engagé dans 
la Scythie avec fon armée , reçoit 
de la part du roi des Scythes un 
oifeau, une grenouille, une fouris 
& cinq flèches. L’ambalTadeur re- 
met fon préfent , & s'en retourne 
fans rien dire. De nos jours cet 
homme eût pâlie pour fou. Cette 
terrible harangue fut entendue, & 
Darius n’eut plus grande hâte que 
de regagner fon pays comme il 
pur. Subftituez une lettre à ces 
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fïgnes ; plus elle fera menaçante., 
& moins elle effrayera : ce ne fera 
qu’une fanfaronade dont Darius 
n’eût fait que rire. 

Que d’attentions chez les Ro- 

\ < y ' 

mains à la langue des lignes ! des 
vêtemens divers félon les âges , 
félon les conditions \ des toges , 
des fayes , des prétextes , des bul- 
les , des laticlavcs , des chaînes , 
des li&eurs , des faifceaux , des 
haches , des couronnes d’or, d’her- 
bes , de feuilles , des ovations , 
des triomphes, tout chez eux étoit 
appareil, repréfentation , cérémo- 
nie, & fout faifoit imprefïion fur 
les cœurs des citoyens. 11 impor- 
toit à l’état que le peuple s’affeir 
liât ejn tel lieu -plutôt qu’en 
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autre*, qu’il vît ou ne vît pas le 
capitole ; quii fût ou ne fût pas 

r 

tourné du côté du fénat 5 qu’il 
délibérât tel ou tel jour par pré- 
férence. Les accufés changeoient 
d’habit , les candidats en chân- 
geoient 5 les guerriers ne vantoient 
pas leurs exploits , ils montroient 
leurs blefiures. A la mort de Cé- 
far, -j’imagine un de nos orateurs 
voulant émouvoir le peuple , épui- 
fer tous les lieux communs de l’art» 
pour faire une pathétique defcrip- 
tion de fes plaies , de fon fang , 
de fon cadavre : Antoine , quoi- 
qu’éloquent , ne dit point tout cela 
il fait apporter le corps. Quelle 
rhétorique ! 
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PLAISIRS, AMUSEMENS. 

Les plaifîrs exciufîfs fout la mort 
du plai/îr. 

L'arc d’afîaifonner les plaifîrs , 
ifeft que celui d’en être avare. 

S’abftenir pour jouir, c’eft l’épi- 
curéifme de la raifon. 

v_ » . 

Le plaifir n'eft légitime , mèn e 
dans le mariage , que quand le , 
defîr eft partagé. 

Jamais les cœurs fenfîbles n’ai- 
inerent les plaifîrs bruyans, vain Sc 
flérile bonheur des gens qui \ne 
Tentent rien , 8c croient qu’étourdir 
la vie , c’eft en jouir. 

La variété des defîrs vient de 
celle des connoiflances y & lès 
premiers plaifîrs qu’on connoît , 
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font long-teras les feuls qu’on re- 
cherche. 

Le plaifir qu'on veut avoir aux 
yeux des autres , eft perdu pour 
tout le'monde; on ne l’a ni pour 
eux ni pour foi. 

Les vrais.amufemens font ceux 
qlfon partage avec le peuple ; ceux 
qu’on veut avoir à foi feul , on 
ne les a plus. 

Le ridicule que l’opinion redoute 
fur toute chofe , eft toujours à 
côté d’elle , pour la tyrannifer & 
pour la punir. On n’eft jamais ri- 
dicule que par des formes déter- 
minées *, celui qui fait varier fes 
fituations & fes plaifirs, efface au- 
jourd’hui fimpreffion d’hier j & il 
eft comme nul dans l’efpric des 
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Sommes , mais il jouit j car il eft 
tout entier à chaque heure & à 
chaque ehofe. 

Tout ce qui tient aux fens, &r 

✓ 

n’eft pas nécelfaire à la vie, change 
de nature aufli-tôt qu’il tourne en 
habitude. Il cefîe d’être un plaifir,. 
en devenanr un befoin j c’eft à la 
fois une chaîne qu’on fe donne , 
une jouiffânee dont on fe prive. 
-Prévenir toujours les defirs , n’eft 
pas l’art de les contenter, mais de 
les éteindre. ' 

Changeons de goût avec les , 
années, ne déplaçons pas plus les 
âges que les faifons t il faut être 
foi dans tous les tems, & ne point 1 
lutter contre la nature ; ces vains 
efforts ufent la vie , & nous et»-* 
pêchent d’en ufer. 
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théâtre* 

C'Est au théâtre qu’il faut aller 
étudier , non les mœurs , mais le 
goût ; c’eft là furtout qu il Ce mon- 
tre à ceux qui Lavent réfléchir. Le 
théâtre n’eft pas fait pour la vé- 
rité , il eft fait pour flatter , pour 
amufer les hommes j il n’y a point 
d’école où l'on apprenne fi bien 
l’art, de leur plaire & d’intéreflfer 
le cœur humain. 

L’étude du théâtre mène à celle 

i ' 

de la poéfie j elles ont exactement 

le même objet. 

0 

Le mal qu’on reproche au théâ- 
tre , n’eft pas précisément d’infpirer 
des pallions criminelles , mais de 
. difpofer l’ame à des fentimens trop 

tendres 

/ 

v 
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tendres qu’on fatisfait enfuite aux 
dépens de la vertu. Les douces 
émotions qu’on y relient , n’ont 
pas elles-mêmes un objet déter- 
miné , mais elles en font naître le 
befoin* elles ne donnent pas pré' 
cifément de l’amour , mais elles 

1 4 y 

préparent à en fentirs elles ne choi- 
sirent pas la perfonne qu’on doit 
aimer > mais elles nous forcent à 
faire ce choix. Quand il feroit vrai 
qu’on ne peint au théâtre que des 
pallions légitimes , s’enfuit-il de là 
que les imprelïions en font plus 
foibles, que les effets en font moins 
dangereux ? Comme fi les vives 
images d’une tendreffe innocente , 
étoient moins douces, moins fédui- 
fantes*, moins capables d’échauffçr 
Mo raie % Tome XV L H 
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un cœur fenfible , que celles cTuii 
amour criminel , à qui l’horreur 
du vice fert au moins de contre- 
poison. Quand le patricien Mani- 
litis fut chafTé du fénat de Rome 
pour avoir donné un baifer à fa 
femme en préfence de fa fille , à 
ne conlidérer cette a&ion qu’en 
elle-même, qu’avoit-elle de re- 
préhenfîble ? rien , fans doute : 
elle annonçoit même un fentiment 
louable. Mais les chattes feux de 
la mère en pouvoient infpirer d’im- 
purs à la fille. C’étoit donc d’une 
aélion fort honnête faire un exem- 
ple de corruption. Voilà l’effet des 
amours permis du théâtre. 

Si les héros de quelques pièces 
foumettent l’àmour au devoir, en 
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admirant leur force , le coeur fe 
prête à leur foiblefle ; on apprend' 
moins à fe donner leur courage 
qu'à fe mettre dans le cas d’en avoir 
befoin. C’eft plus d’exercice pour 
la vertu; mais quiTofe expoler à 
fes combats , mérite d’)* fticcom- 
ber. L’amour , l’amour même prend 
fon mafque pour la furprendre ; il 
fe pare de fon enthoufiafme , il 
ufurpe fa force , il affeéle fon lan- 
gage, & quand on s’apperçoit de 
l’erreur , qu-’il eft tard pour en re- 
venir ! que d’hommes bien nés, fé- 
duits par ces apparences, d’amans 
tendres & généreux qu’ils étoient 
d’aJ)ord , font devenus par degrés 
de vils corrupteurs, fans mœurs, 

- /ans refpeét pour la foi conjugale, 

H «j 



i $6 Pensées 

fans égards pour les droits de la* 

* 

confiance & de l’amitié ! Heureux 
qui fait fe reconnoître au bord du 
précipice , & s’empêcher d’y tom- 
ber ! Eft-ce au milieu d’une courfe 
rapide qu’on doit efpérer de s’ar- 
rêter ?>Eft-ce en s’attendriflant tous 
les jours qu’on apprènd à furmon- 
ter la tendrefie? Gn triomphe aifé- 
ment d’un foible penchant 5 mais 
celui qui connut le véritable amour 
& l’a Tu vaincre : ah ! pardonnons 
à ce mortel , s’il exifte , d’ofet pré- 
tendre à la vertu. 

S’il eft vrai qu’il faille des amu- 
lèmens à l’homme , il faut conve - 
nir au moins qu’ils ne font permis 
qifautant qu’ils font nécefiaires , & 
que tout amufement inutile eft ua 



de J. J. Rousseau. 137 

mal, pour un être dont la vie eft 1 
fi courte & le tems fi précieux. L’ë- 

tat d’homme a fes pîaifirs, qui dé* 

\ 

rivent de fa nature, & naiffent de 
fes travaux , de fes rapports , de fes 
befoins ; & ces pîaifirs, d’autant 
plus doux, que celui qui les goûte 
a famé plus faine , rendent quicon- 
que en fait jouir peu fenfible à tous 
les autres. Un pere, un fils, un mari, 
un citoyen , ont des devoirs fi chers 
à remplir , qu’ils ne leur lailTent 
rien à dérober à l’ennui : mais c’eft 
le mécontentement de foi même; 
c’eft le poids de l’oifiveté, c’eft l’ou- 
bli des goûts fimples 8 z naturels , 
qui rendent fi nécefifaire un amu- 
fement étranger. Je n’aime point 
qu’on ait befoin d’attacher incef* 

H iij 
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famment Ton cœur fur la fcène , 
comme s’il étoit mal à Ton aife au- 

m 

dedans de nou3. La nature même a 
diété la réponfe de ce Earbare, à 
qui l’on vantoit la magnificence du 
cirque & des jeux établis à Rome. 
Les Romains , demanda ce bon- 
homme , ri ont-ils ni femmes ni en- 
fans * Le' Barbare avoit raifon# 
L’on croit s’aflembler au fpeétacle, 
& c’eft là que chacun s’ifole ; c’eft 
là qu’on va oublier Tes amis , fës 
voifîns, Tes proches, pour s’inté- 
refler à des fables , pour pleurer les 
malheurs des morts , ou rire aux 
dépens des vivans. 

L’homme ferme , prudent , tou- 
jours femblable à lui-même , n'eft 
pas facile à imiter fur le théâtre* 
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& quand il le feroit , l’imitation, 
moins variée , n'en feroit pas agréa- 
ble au vulcaire ; il s’intérefieroit 
*■* » 

difficilement à une image qui n’eft 
pas la fienne , & dans laquelle il 
ne reconnoîtroit ni # fes mœurs ni 
fes pallions. Jamais le cœur humain 
ne s’identifie avec des objets qu’il 
fent lui être abfolument étrangers. 
Audi l’habile poëte , le poëte qui 
fait l’art de réuffir , cherchant à 
plaire au peuple & aux hommes 
vulgaires, fe garde bien de leur of- 
frir la fublime image d’un cœur 
maître de lui , qui n’écoute que la 
voix de la fagefle ; mais il charme 
les -fpettateurs par des caractères 
toujours en contradiction , qui veu- 
lent & ne veulent pas , qui font re- 
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ternir le théâtre de cris & gémifle- 
mens , qui nous forcent à les plain- 
dre, lors même qu’ils font leur de* 
voir, & à penfer que c’eft une trifte 
chofe que la vertu , puifqu’elle rend 
fes amis fl miférables. C’eft par ce 
_ moyen, qu’avec des imitations plus 
faciles & plus diverfes , le poëtc 
émeut & flatte davantage les fpec- 
tateurs. 

Cette habitude de foumetrre à 
leurs partions les gens qu*on nous 
fait aimer, altéré & change telle- 
ment nos jugemens fur les chofes 

% 

louables, que nous nous accoutu- 
mons à honorer la foiblefle d’ame 
fous le nom de fenfibilité , & à trai- 
ter d’hommes durs & fans fenti- 
rnent , ceux en qui la févérité du 
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» devoir l’emporte, en toutes occa- 

iîons , fur les affections naturelles. 

/ 

Au contraire, nous eftimons comme 
gens d’un bon naturel ceux qui, vi- 
vement affeétés de tout, font l’éter- 
nel jouet des événemens ; ceux 
qui pleurent comme des femmes la 
perte de ce qui leur fut cher, ceux 
qu’une amitié défordonnée rend in- 
juffes pour fervir leurs amis j ceux 
qui ne connoiffent d’autre réglé 
que l’aveugle penchant de leur 
cœur ; ceux qui , toujours loués du» 
fexe qui les fubjugue & qu’ils imi- 
tent, n’ont d’autres vertus que leurs 
paffions, ni d’autre mérite que leur 
foibleffe* Ainfi l’égalité, la force, 
la confiance, l’amour delà juftice,. 
j’empire de la raifort , deviennent 
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infenfibîement des qualités haîfïa- 
blés , des vices que l’on décrie. 

_ Les hommes fe font honorer par' 
tout ce qui les rend dignes de mé- 
pris ; & ce renverfement des faines 
opinions eft l'infaillible effet des 
leçons qu’on va prendre au théâtre. 

De quelque fens qu’on envifage 
le théâtre , dans le tragique, ou le 
comique , on voit toujours que , 
devenant de jour en jour plus fen- 
fibles par amufement & par jeu à 
l’amour , à la colère , & à toutes 
.les autres pallions , nous perdons 
toute force pour leur réfifter quand 
elles nous affaillent tout de bon ; 

«V 

& que le théâtre animant & fo- 
mentant en nous les difpolitions 
qu’il faudroit contenir & réprimer,, 
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il fait dominer ce qui devroit 
obéir; loin de nous rendre meil- 
leurs 8c plus heureux , il nous rend 
pires. & plus malheureux encore , 
8c nous fait payer , aux dépens 
de nous-mêmes» le foin qu’on y 
prend de nous plaire 8c de nous 
flatter. 

Il n’y a que la raifon qui ne 
foit bonne à rien fur la fcène. Un 
homme' fans pallions, ou qui les 
domineroit toutes , n*y fauroit in- 
térefler perfonne : &: Ton a déjà re- 
marqué qu’un ftoicien, dans la tra- 
gédie, ferok un perfonnage infup-» 
portable; dans la comédie, il fe- 
roit rire, tout au rIus. 

L’amour eft le régné des femmes! 
ce font elles qui néceffairement y 
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donnent la loi ; parce que , feîoit 
l’ordre de la nature, la rélîftance 
leur appartient, & que les hommes 
ne peuvent vaincre cette réfiftance, 
qrnaux dépens de leur liberté. Un 
effet des pièces où l’amour domine, 
eft donc d’étendre l’empire duTexc, 
de rendre des femmes & de jeunes 
filles les précepteurs du public, & 
de leur donner fur les fpeétateurs 
le même pouvoir quelles ont fur 
leurs amans. Pcnfe-t-on que cet 
ordre foit fans inconvénient , & 
qu’en augmentant avec’ tant de 
foin l’afcendant des femmes , les 
hommes en feront mieux gouver- 
nés ? 

La même caufe qui donne dans 
nos pièces tragiques & comiques, 

l’afcendant 
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Tafcendant aux femmes fur les 
hommes , le donne encore aux jeu- 
nes gens fur les vieillards > & c’eft 
un autre renverfement des rapports 
naturels , qui n’eft pas moins répré- 
henfible : puifque l'intérêt y eft tou»* 
jours pour les amans , il s’enfuit que 
les pcrfonnages avancés en âge n’y 
peuvent jamais faire que des rôles 
en fous-ordre ; ou , pour former le 
nœud de l’intrigue, ils fervent d’obf- 
tacle aux vœux des jeunes amans, 
& alors ils font haïffables : ou ils 

font amoureux eux-mêmes , & alors 

» , 

ils font ridicules : Turpe ftnex mi- 
les. On en fait , dans les tragédies, 
des tyrans, des ufurpateurs ; dans 
les comédies , des jaloux , des ufu- 
ricrs , des pères infupportables, que 
Morale. Tome XVI. I 
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tout le monde confpire à tromper.- 
Voilà fous quel honorable afpeft 
on montre la vieil leffe au théâtre» 
voilà quel refpeét on infpire pour 
elle aux jeunes gens. Remercions 
lülluftre auteur de Zaïre & de Na* 
nint d’avoir fouftrait à ce mépris 
le vénérable Lufignan , & le bon 
vieux Vhilippe Humbert » Il en efl 
"encore quelques autres j mais cela 
fuffit-il pour arrêter le torrent du 
préjugé public „ & pour effacer 
Paviliffement où la plupart .des 
auteurs fe plaifent à montrer l’âge 
de la fagefie , de l’expérience & de 
l’autorité ?• Qui peut douter que 
l’habitude .à voir toujours dans les- 
vieillards des perfonnages odieux 
au théâtre , n’aide à les faire rebur 
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ter dans la fociété , & qu’eu s’ac- 
coutumant à confondre ceux qu’on 
voit dans le monde avec des rado- 
teurs & les Gérontes de la comé- 
die , on ne les méprife tous égale- 
ment ? 

TRAGÉDIES. 

• * 

XjA plus avantageufe impreffion 
des meilleures tragédies cft de ré- 
duire à quelques affe&ioftS paffa- 
gères > ftériles & fans effet , tous les 
devoirs de la vie humaine $ à-peu- 
près tôtncnè ces gens polis , qui 
croyent avoir fait un a&e de cha- 
rité , en difant à un pauvre : Dieu 
vous àfjifle» 

Pourquoi le cœur s'attendrit-il 
plus Volontiers à des maux feints > 

üj , 
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qu’à des maux véritables ? Pour- 
quoi les imitations du théâtre nous 
arrachent-elles quelquefois plus de 
pleurs , que ne fefoit la préfence 
même des objets imités ? C'eft parce 
que les émotions qu’elles nous eau-» 
fent font fans mélange d’inquié- 
tude pour nous -mêmes. En don** 
nant des pleurs à ces fiélions, nous 
avons fatisfait à tous les droits.de 
l’humanité , fans avoir plus rien à 
mettre du nôtre ; au lieu que les 
infortunés en perfonnes exigeroient 
de nous des foins , des foulage- 
mens , des confolations , des tra- 
vaux qui pourroient nous affbcier 
à leurs peines, qui coûteroient du 
moins à;notre indolence , & dont 

s 

nous fournies bien aifes d’être cxen> 
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tés. On diroit que notre cœur fe 
reflcrre de peur de s’attendrir à nos 
dépens. 

II ne faut pas toujours regarder à 
la cataftrophe peur juger de l’effet 
moral d’une tragédie j 8c à cet 
égard l’objet eft rempli , quand 
on s’intéreffe pour l’infortuné ver- 
tueux , plus que pour l’heureux 
coupable. Ainlï comme il n’y a per- 
fonne qui n'aimât mieux être Bri- 
tannicus que Néron , je conviens 
qu’on doit compter pour bonne , 
la pièce qui les repréfente , quoi- 
que Britannicus y périffe. Mais par 
le même principe , quel jugement 
porterons nous d’une tragédie, où 
bien que les criminels foient punis , 
ils nous font préfentés fous un af- 
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pe£t fi favorable , que tout Tintér 
rôt çft pour eux? Où Caton, le 
plus grand des humains , fait le 

rôle d’un pédant? Où Ciçéron » le 

/ 

fauvçur de la république 5 Cirôron 
de tous ceux qui portèrent le nom 
de pères de la patrie , le premier 
qui en fut honoré , & le feul qui le 
méritât, nousjîft montré comme un 
vil rhéteur , un lâche 5 tandis que 
l’infâme Catilina, couvert de cri- 
mes qu’on n’oferoit nommer , prêt 
à égorger tous fes mag’ftrats & à 
réduire fa patrie en cendres, fait le 
rôle d*un grand homme * & réunit 
par fes talens, fa fermeté, fon cou- 
rage, toute l’eftimetles fpe&ateurs* 
Qu’il eût , fi l'on veut , une ame 
forte , en étoit-il moins un fcclérat 
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dëteftabîe, & falloit-il donner aux 
forfaits d’un brigand le coloris des 
exploits d’un héros ? A quoi done 
aboutit la morale d’une pareille 
pièce , fi ce n’eft à encourager des 
Catilina , & à donner aux médians 
habiles le prix de l’eftime publique 
due aux gens de bien? 

J’entends dire que la tragédie 
mène à la pitié par la terreur ;fcit; 
mais quelle eft cette pitié ? Une 
émotion paflagère & vaine qui ne 
dure pas^plus que fillufion qui Ta 
produite ? un refte de fentiment na- 
turel , étouffé bientôt par les paf- 
fionj \ une pitié ftérile , qui fe re- 
paît de quelques larmes > & n’a ja- 

• 

mais produit le moindre aéfce d’hu- 
v&nité* Ainfi 5 pleuroit le fangui- 

I iv 



I 


ifi Pensées 

nairc Sylla , au récit des maux qu'il 
n’avoit pas faits lui-même. Ainfi fe 

* .V 

cachoit le tyran de Phère au fpec- 
tacle, de peur qu'on ne le vît gé- 
mir avec Andromaque & Priam, 
tandis qu’il écoutoit , fans émo- 
tion , les cris de tant infortunés, 
qu’on égorgeoit tous les jours par- 
fes ordres. 

COMÉDIE. 

T i A comédie doit repréfenter au 
naturel les mœurs du peuple pour 
lequel elle eft faite , afin qu’il s’y 
corrige de fes vices & de fes dé- 
fauts , comme on ôte devant un 
miroir les taches de fon vifage. 

• 

Térence & Plaute fe trompèrent 
dans leur objet > mais avant eux 
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Ariftophane & Ménandre avoient 
cxpofé aux Athéniens les mœurs 
athéniennes j & depuis , lç feul Mo- 
lière peignit plus naïvement encore 
celles des François du fiècle der- 
nier, à leurs propres yeux. Le ta- 
bleau a changé , mais il n’eft plus 
revenu de peintre. Maintenant on 
copie au théâtre les converfations 
' d’une centaine de maifons de Paris: 
v hors de cela, on n’y apprend rien 
des mœurs des François. 

Molière ofa peindre des bour- 
geois & des artifans , aufli*bien 
que des marquis ; Socrate faifoit 
parler des cochers , menuifiers, cor- 
donniers, maçons. Mais les auteurs 
d’aujourd’hui, qui font des gens 
d'un, autre air , fe croiroient dés- 

I v 
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honorés s’ils favoient ce qüi fe 
pafie au comptoir d’un marchand* 
ou dans la boutique d’un ouvrier } 
il ne leur faut que des interlocu- 
teurs illûftrçs, Sz i\s cherchent dans 
le rang die leurs perfonnages , i’élé- 
variait qu’ils ne peuvent tirer de 
leur génie, 

Heureufçmeni la tragédie « telle 
qu’elle exifte, çft fi loin de nous ; 
elle nous préfente des êtres fi gigan- 
tefques , fi bourfoufflés » que l’exero*» 
plç de leurs vices n’eft guère-plus 
contagieux que celui de leurs ver- 
tus n’eft utile , tk qu’à proportion 
quelle: veut moins nous inftruire» 
elle nous fait auflG moins de mal. 

e 

Mais il n’en eft pas ainli de la co* 
*nédie, dont les moeurs ont avec 
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les nôtres un rapport plus immé- 
diat, & dont les perfonnages ref- 
fcmblent mieux à des hommes. Tout 
en çft mauvais & pernicieux , tout 
tire à conféquence pour les fpeéta- 
tcurs; & le plaifir meme du comi-» 
que étant fondé fur un vice du 
cœur humain , c’eft une fuite de ce 
principe , que plus la comédie eft 
agréable &• parfaite , plus fon effet 
eft funefte aux mœurs. 

On convient , & on le fentira 
chaque jour davantage , que Mo- 
lière eft le plus parfait auteur comi- 
que dont les ouvrages nous foient 
connus ; mais qui peut difconvenir 
auflî que le théâtre de ce même 
Molière , des talens duquel je fuis 
plus l’admirateur que perfonne , pe 

I vj 
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foie une école de vices & de mau- 
• vaifes mœurs , plus dangereufes que 

les livres mêmes où Ton fait pro- 
feflion de les epfeigner? Son plus 
grand foin eft de tourner la bonté 
& la /implicite en ridicule, & de 
mettre la rufe & le menfonge du 
parti pour lequel on prend intérêt. 
Ses honnêtes gens ne font que des 
gens qui parlent:^ fes vicieux font 
des gens qui agilfent, & que les 
plus brillans fuccès favorifent le 
plus fouvent ; enfin l’honneur des 
applaudiffemens , rarement pour le 
plus eftimablc, eft prefque toujours 
pour le plus adroit. 

Examinez le, comique de. cet 
auteur , par-tout vous trouverez que 
Jes vices de cara&ère en font l*mf- 


Digitized by Google 



DE J, J. ROUSSEAU. If 7 

trument, & les, défauts naturels le 
fujet, que la malice de l’un punit 
la {implicite de l’autre , & que les 
fots font les viétimes des médians; 
ce qui , pour n’être que trop vrai 
dans le monde, n’en vaut pas mieux . 
à mettre fur le théâtre avec un air 
d’approbation , comme pour exci- 
ter les âmes perfides à punir, fous 
le nom de fottife , la candeur des 
^ honnêtes gens. * 

Daivcniam corvis, vexât cenfura columba*. 

\ » * 

* » 

Voilà l’efprit général de Molière 
& de fes imitateurs. Ce font des 
gens qui , tout au plus , raillent 
quelquefois les vices , fans jamais 
faire aimer la vertu ; de ces gens , 
difoit un ancien , qui favent bien 
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moucher la lampe , mais n’y met- 
tent jamais d’huile. 

Voyez comment, pour multiplier 
fes plaifanteries , cet homme trou- 
ble tout l’ordre de la fociêté , avec 
. quel fcandale il renvenfe tous les 
rapports les plus facrés fur lefquels 
elle eft fondée $ comment il tourne 
en dérifion les rçfpe&ables droits 
des pères fur leurs enfans, des ma- 
ris fur leurs femmes, des maîtres 
fur leurs ferviteurs l 11 fait rire , il 
eft vrai , & n’en devient que plus 
coupable , en forçant , par un 
charme invincible , les fages me- 
mes de fe prêter à des railleries qui 
devroient attirer leur indignation. 
J’entends dire qu‘il attaque les vi- 
ces 5 mais je voudrais’ bien que l’on 
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comparât ceux qu’il attaque avec 
ceux, qu’il favorife. Quel eft le plus 
blâmable, d’uri bourgeois fans ef- 
prit-& vain, qui fait fouement le 
. gentilhomme j ou d’un gentilhom- 
me fripon qui le dupe ? Dans la 
pièce, dont je parle, ce dernier 
n’eft-il pas à l’honnête homme? 
N’a-t-il pas pour lui l'intérêt? & le 
public n*applaudit-il pas à t'ous les 
tours qu’il fait à l’autre ? Quel eft 
le plus criminel d’un payfan affez 
fou pour époufer une demoifelle , 
ou d’une femme qui cherche à dés» 
honorer fon époux ? Que penfer 
d’une pièce , ou le parterre applau- 
dit à l’infidélité , au menfonge , à 
l’impudence de celle-ci, & rit de 
la bêcifc du manant jfonj. C’eft un 
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grand vice d’être avare & de prêtef 
à ufure; mais n'en eft-ce pas un 

plus grand encore à un fils de vo- 

* 

1er Ton pière , de lui manquer de 
refpeét , de lui faire mille infultans 
reproches , & quand ce père irrité 
lui donne fa malédiction , de ré- 

» * V ' 

pondre d'un air goguenard qu'il n’a 

* que faire de fes dons ? Si la plaifan- 
terie eft excellente, en eft-elie moins 
puniïTable; & la pièce où l'on fait 
aimer le fils infolent qui l'a faite , 
en eft-elie moins une école de mau-* 
vaifes mœurs? 

La comédie du Mifatitrope nous 
découvre mieux qu’aucune autre 

• la véritable vue dans laquelle Mo- 
lière a compofé fon théâtre, & nous 
peut mieux faire juger de fes vrais 
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effets. Ayant à plaire au public, il 
a confulté le goût le plus général 
de ceux qui le compofent : fur ce 
goût il s’eft formé un modèle, 3c 
fur ce modèle un tableau des dé- 
fauts contraires , dans lequel il a 
pris fcs caractères comiques , 3c 
dont il a diftribuc les divers traits 
dans fes pièces. 11 n J a donc point 
prétendu former un honnête hom- 
me, mais un homme du monde; 
par conféquent, il n’a point voulu 
• corriger les vices , mais les ridi- 
cules ; & il a trouvé dans le vice 
même un inftrumcnt très-propre à 
y réuflîr. Ainfi Voulant expofer à la 
rifée publique , tous les défauts 
oppofés aux qualités de l’homme 
aimable, de l’homme de fociété. 
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Après Avoir joué tant d’autres ridf* 

» 

«uîes, il lui reftoit à jouer celui que 

r 

le monde pardonne le moins , le ri- 
dicule de la vertu : c’eft ce qu’il ? 
fait dans le Mifaiurop * . 

Vous ne (auriez nier deux cho- 
ies î Tune , qu 'Alceftt dans cette 
pièce eft un homme droit, iincère, 
eftimable , un véritable homme de 
bien ; l’autre, que l’auteur lui donne 
un perfonnage ridicule. C’en eft af- 
fez , ce me femble pour rendre Mo- 
lière inexcufable. On pourroit dire» 
qu’il a joué dans Alcejle , non la 
vertu , mais un véritable défaut , 
qui eft la haine des hommes. A cela 
je réponds qu’il n’eft pas vrai qu’il 
ait donné cette haine à fon perfon- 
nage. Il nç faut pas que ce nom df 
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» 

Mifantrope en rmpofe , comme fi 
celui qui le porte étoit ennemi du 
genre humain. Une pareille haine 
ne feroit pas un défaut , mais une 
dépravation de la nature , 6c le plus 
grand de tous les vices , puifque 
toutes les vertus fociales fe rap- 
portant à la bienfaifance , rien ne 
leur çft Ci dire&ement contraire que 
l'inhumanité. Le vrai Mifantrope 
cft un monftre. S’il pouvoir exifter, 
il ne feroit pas rire ; il feroit hor- 
reur. Vous pouvez avoir vu à la 
comédie Italienne une pièce intitu- 
lée ; La Vie efl un fonge . Si vous 
vous rappelez le héros de cette 
pièce , voilà le vrai Mifantrope. 

Qu*eft-ce donc que leJVlifantrope 
de Molière > Un homme de bien , 
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qui dételle les mœurs de Ton fièclc 
& la méchanceté de Tes contempo- 
rains j qui , précifément parce qu’il 
aime Tes femblables , hait en eux 

les maux qu’ils fe font réciproque- 

\ 

ment , & les vices dont ces maux 
font l’ouvrage. S’il étoit moins 
touché des erreurs de l’humanité, 
moins indigné des iniquités qu’il 
voit , feroit-il plus humain lui- 
même ? Autant voudroit foutenir 
qu’un père aime mieux les cnfans 
d’autrui que les liens , parce qu’il 
s’irrite des fautes de ceux-ci , & ne 
dit jamais rien aux autres. 

Ces fentimens du Milantrope , 
font parfaitement développés dans 
fon rôle. Il dit , je l’avoue, qu’il 
a conçu une haine effroyable côn- 
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tre le genre humain ; mais en quelle 
occafion le dit-il ? Quand , outré 
d’avoir vu Ton ami trahir lâche- 
ment Ton fentiment , & tromper 
l’homme qui le lui defnande , il s’en 
voit encore plaifanrer lui-même an 
plus fort de fa colère. Il eft natu- 
rel que cette colère dégénéré en 
emportement, & lui faffe dire alors 
plus qu'il ne penfe defang- froid. 
D’ailleurs , la raifon qu’il rend de 
cette -haine univerfelle , en juftifie 
pleinement la caufe. 

Les uns j parce qu’ils font médians j 
Et les autres, pour être aux médians com- 
ptai r ans. 

Ce n’eft donc pas des hommes 
qu’il eft ennemi, mais de là méchan- 
ceté des uns, & du fupport que 
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cette méchanceté trouve dans les 
autres. S’il n’y avoit ni fripons , 
ni flatteurs , il aimeroit tout le 
monde. Il n’y a pas un homme de 
bien qui ne Toit mifantrope en ce 
fens ; ou plutôt , les vrais mifan- 
tropes font ceux qui ne penfent pas 
ainfi. . • , ' 

Une preuve bien fûre qu 'Alcefit 
n’ell point mifantrope à la lettre, 
c’eft qu’avec fes brufqueries & fts 
incartades , il ne laiffe pas d'inté- 
relier & de plaire. Les fpeÔateius 
ne voudroient pas , à la vérité , lui 
reffembler; parce que tant de droi- 
ture eft fort incommode : mais 
aucun d’eux ne feroit fâché d’a- 
voir affaire à quelqu’un qui lui ref- 
femblâtj ce qui n’arriveroit pas. 


zecTBy Google 



I 

de J. J. Rousseau, i 67 
s*il étoit l'ennemi déclaré des hom- 
mes. Dans toutes les autres pièces 
de Molière, le perfcnnage ridicule 
eft toujours haïffable ou méprifa- 
b!e > dans celle-là, quoiqu’Aicefte 
ait des défauts réels dont on n’a 
pas tort de rire, on fent pourtant an 
fond du cœur un refpe& pour lut 
dont on ne peut fe défendre. En" 
cette occahon , la force de la vertu 
l’emporte fur l’art de fauteur , &: 
fait honneur à fon caraélère. Quoi- 
que Molière fît des pièces répré- 
henhbles , il étoit perfonnellement 
honnête-homme ; & jamais le pin- 
ceau d’un honnête-homme ne fut 
couvrir de couleurs odieufes les 
traits de la droiture & de la pro- 
bité. 11 y a plus : Molière a mis. 
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dans la bouche d’Alcefte un û 
grand nombre de Tes propres maxi* 
mes, que plufieurs ont cru qu’il 
s’étoit voulu peindre lui -même. 
Cela parut dans le dépit qu’eut le 
parterre , à la première repréfenta- 
tion , de n’avoir pas été fur le fon- 
net de l’avis du Mifantrope î car 
on Vit bien que c’étoit celui de 
l’autèur. 

Cependant ce caraélère lï ver- 
tueux eft repréfenté comme ridi- 
cule j il l’eft , en effet , à certains 
égards ; & ce qui démontre que 
l’intention du pocte eft bien de le 
rendre tel , c’eft celui de l’ami Phj*- 
linte qu’il met en oppofïtion avec 
le lien. Ce Phylinte eft le fage de 
la pièce i un de ces honnêtes gens 

du 
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du grand monde, dont" les maxi- 
mes refiemblent beaucoup à celles 
des fripons ; de ces gens fi modé- 
rés , qui trouvent toujours que 
tout va bien, parce qu’ils ont in- 
térêt que rien n’aille mieux 3 qui 
font toujours contens de tout le 
monde, parce qu'ils ne fe foucient 
de perfonne , qui , autour d’une 
bonne table, foutiennent qu’il n’ef£ 
pas vrai que le peuple ait faim ; 
qui, le goufiet bien garni, trou- 
vent fort mauvais qu’on déclame 
en faveur des pauvres ; qui , de leur 
-maifoi\ bien fermée , verroient vo- 
ler , piller , égorger , maffacrer tout 
le genre humain , fans le plaindre ; 
attendu que Dieu les a doues d’une 
Morale . Tome XVL « IC 
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douceur très «-méritoire à fupporter 
les malheurs d’autrui. 

On voit bien que le phlcgme rai- 
fonneur de celui-ci eft très-propre 
à redoubler & faire fortir d’une ma- 
nière comique les emportemens de 
l’autre ; & le tort de Molière n’eft 
pas d’avoir fait du Mifantrope un 
homme colère & bilieux , mais de 
Jui avoir donné des fureurs pué- 
riles fur des fujets qui ne dévoient 
pas l’émouvoir. Le caraélère du Mi- 
fantrope n eft pas à la difpofition 
du poëte il eft déterminé par la 
nature de fa paffion dominante* 
Cette paffion -eft une violente haine 
du vice , née d’un amour ardent 
pour la vertu , & aigrie par le fpec- 
tacle continuel de la méchanceté 
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de S hommes. Il n y a donc qu’une 
ame grande 8r noble qui en foie 
fufcepuble. L’horreur & le mépris 
$ «y nourrit cette même paüion 
pour tous les vices qui l’ont irri- 
tée , fert encore à les écarter du 
coeur qu’elle agite. 

Ce n’eit pas que l’homnje ne foit 
toujours homme j.que la paillon ne 
le rende üouvent .fcible , injufte, 
déraifonnable ; qu’il n’épie peutr 
étre les motifs cachés des avions 
des autres avec un fccret plaüir d’y 
voir la corruption de ‘leurs cœurs; 
qu’un petit mal ne lui donne fou- 
vent une grande colère , & qu’en 
l’irritant à deflein , un méchant 
adroit ne pût ; parvenir à le faire 
palier pour méchant lui -même: 

Kij 
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mais il n’en eft pas moins vrai que 
tous les moyens ne font pas bons 
à produire ces effets , & qu’ils doi- 
vent être affortis à Ton cara&ère 
pour le mettre en jeu-: fans quoi , 
c’eft fubftituer un autre homme an 
Mifantrope,&nousîe peindre avec 
des traits qui ne font pas les fiens. 

Voilà donc de quel côté le ca- 
ractère du Mifantrope doit porter 
fes défauts, & voilà auffi de quoi 
Molière fait un ufage admirable 
dans toutes les fcènes d’Alceftè 
avec fon ami, où les froides maxi- 
mes & les railleries de celui-ci dé- 
montant l’autre à chaque inftant , 
lui font dire mille impertinences 
très- bien placées i mais ce carac- 
tère âpre & dur, qui lui donne tant 


- 
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de fiel & d’aigreur dans l’occafîon, 
l’éloigne en même tems de tout 
chagrin puérile, qui n’a nul fonder 
ment raifoifnable ,-ikide tout inté- 
rêt perfonneLtrop vif, dont ikne 
doit nullement être fnfceptiblei 
Qu’il s'emporte fur tous les déforr 
dres dont rl n’eû que le témoin.', <ce 
font toujours de nouveaux traits 
du tableau : mais qu’il fait froid 
fur, celui qui s’adreffe directement 
à lui v car ayant déclaré la guerre 
aux médians*, il s’attehd qu’ils la 
lui feront à leur tour. S’il n’avoit 
pas .prévu, le mal _ que lui fera fa 
franchife jielle feroit une étourde- 
rie , & non pas une vertu. Qu’une 
femme fauffe le trahifle >. que d’in- 
dignes amis le déshonorent, que 

K iij 
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de foibles. amis. ^abandonnent : il 
doit le fouftrir fans en murmurer » 
il connaît les hommes. 

Si cesr diftinéfcicns font jufles , 
Molière a mal'.faifi le'Mifantrqpe t 
penfe^t-onque ce foit par erreur? 
Non ^ fans, doute. Mais voilà - par 
©ùjeidefîr de faite- rire aux dé- 
pens du perfonnage , l ? a forcé dé 
le dégrader » contre la vérité du 
cara&ère.' ! ' -■ - ::::î v 

•- Après l’aventure du fonnetjcofn- 
ment Àlcefte né s’attend-il pas aux 
mauvais procédés d ? Orbnte \ Peut- 
il en être êtonpé quand on l’en inft 
truit , comme fi c était la- pre- 
mière fois de fa vie qu’il eût été 
fincère , ou la première fois que fa 
üncétité lui eût fait un ennemi ? 
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Ne doit-il p$s fe préparer trapquil* 
lement à la .perte de fpn procès i 
loin d’en marquer d'avance un dé? 
pit d'enfant t r ., > . ... ' ;\ , 


f *■ ^ 

Ce forit vïgrit 


mine 


'Z;:, coûier i.:i.:5î ; a •' - 

0 4 

Mais pour vingt mille/ç4i?c$ j’iyirai droic de 
pefter. 

-. 1 : .• .a , ,■ ; ... . . 


.^UnJtfifantrQpen’a que faire d’a-r 
checer ifi cher le droit de pefter;H 


u a qu’à ouvrir les yeux £& il n’ef-r 
cime pas affez l'argent rpour^croire 
avoir acquis fur ce point : un nou* 
veau droit par la perte d’un* pro» 
cès : mais il falloit faire rire le par^ 


terre. 


~ Dans la. fcène avec Duhais ,pjus 
Àlcefle a de ’fujet de s’impatienter, 
pkis.it doit' reflet r pkb?gmatique & 




Digitized by Google 



if 6 P K N S É fi $ 

froid , parce que l’étourderie du va-* 
Jet n’eft pas un vièe. Le mifantrope 
& l’homme emporté font deux ca- 
ractères très- diflférens *, c’étoic là 
l’occafion de les diftinguer. Molière 
ne l’ignoroit pas ; mais il falloit 
faire rire le parterre. ; v 

Au rifque de faire rire auffi le lec- 
teuT à mes dépens;,' ÿofe accü fer 
êet auteur d’avqii- manqué de très-» 
grandes -convenances y une ^très- 
grande vérité, & peut-être de nou-* 
vdües; beautés de fituation, C’.étoit 
de .-faire iun tel changement à fon 
plan 5, que Phylinte entrât comme 
aéteur nécefiaire dans le nœud de 
fa pièce * enforte .qu’on: pût mettre 
les avions de Phylinie^ d’Alceftç 
dàns une apparente oppofition avec 
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leurs principes , & dans une con- 
formité parfaite avec leurs carac- 
tères» Je veux dire qu’il falloit que 
le Mifantrope fût toujours furieux 
contre les vices publics , & tou- 
jours tranquille fur les méchance- 
tés perfonnelles , dont il étoit la 
viétime. Au "contraire , le philo- 
sophe Phylinte devoit voir tous 
les défordres de la fociété avec un 

- ' , % < • i« » • * 

phlegme floïque, & fe mettre en 
fureur au moindre mal qui s’adtef- 
‘foit directement à lui* Il me femble 
qu’en traitant les caractères en 
queftion fur cette idée , chacun; des 
deux eût étc~p!us vrai , plus théâ- 
tral, & que celui d? A le elfe eût fait 
incomparablement plus d’effet ; 
mais le parterre alors n’auroic-pu 
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rire qu’aux dépens de l’homme du 

inonde , & l'intention de l’auteur 

• 

étoit qu’on rît aux dépens du Mi- 
fantropé. 

Dans la même vue , il lui fait te*- 

* € # 

nir quelquefois des propos d’hu- 
meur , d’un goût tout contraire z 
celui qu'il lui donne. Telje eft cette 
pointe de la fcene du fonnet. 

La perte de ta chute , empoifonneur du 
Diable!. . ' 

En eurtes-tu fait une à te carter le nez ! 

Pointe d’autant plus déplacée 
dan^ la* bouche du Mifantrope , 
qu’il vient d’en critiquer de plus 
fupportables dans Ie'fonnet d’O- 
ronte 5 & il eft bien étrange que 
celui qui la fait , propofe un ins- 
tant après la chanfon du roi Henri 
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pour un modèle de goût. Il ne fert 
de rien de dire que ce mot échappe 
dans un moment de dépit ; carie 
dépit ne dicte rien moins que des 
pointes i & Alcelte, qui paffe fa vie 
à gronder , doit avoir pris , même 
en grondant , un ton conforme à 
fon tour d^efprit. 

» .. •< , • 

Corbleu 1 vil comjdaifant ! vous louez des 
Jfotciffs. 

• . . - y 

C’eft ainfî que doit parler J* 
Mifantrope en colère. Jamais iwe 
pointe n’ira bien après cela. Mais 
il failoit faire rire le parterre ; & 
voilà comment on avilir la vertu. 

Une dhofe allez remarquable 
^ians cette comédie eft que les 
chwget étrangères .que r aijreur * 
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données au rôle du'.Mifantrope * 
l’ont forcé d’adoucir ce qui étoit 
effentiel au caraétère *, ainfi tandis 
que , dans toutes fes autres pièces, 
les çarattères foin chargés pour 
faire plus d’effet , dans celle -et 
feule, tes traits font émouffés pour 
la rendre plus théâtrale. La même 
feene dont je viens de parler en 
fournit la preuve. On y voit Al- 
cefte tergiverfer & ufer de détours, 
pou* dire fon avis à Oronte. Ce 
n’eft point là le Mifantrope s c’eft 
un honnête homme du monde , qui 
fait peine de -tromper celui qui 
le. con Culte. La force du caradère 
vouloir qu’il lui dît brufquementt 
votre Tonner ne vaut rien , jettez-lc 
au feu s mais cela ajuroit ôté le co- 
mique 
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mique qui naît de l’embarras du - 
Mi fan trope , & de fes je ne dis pas 
cela répétés , qui pourtant ne font 
au fond que des menfonges. Si Phy* 
linte, à fon exemple, lui eût dit 
.en cet endroit! ch J que dis-tu. donc , 
traître ? Qu’aVoit-il à répliquer? En 
.vérité ! ce n’eft pas la peine de res- 
ter mifantrope pour ne l'être qu’à 
<lemi. Car, ü l’on fe permet le pre- 

i 

mier ménagement & la première al- 
tération de la vérité , où fera la 
raifon fuffifante pour s’arrêter juf- 
qu’à ce qu’on devienne auflî faux 
qu’un homme de cour 1 L’ami d’Al- 
cefte doit le connoître. Comment 
ofe-t-il lui propofer de vilïter des 
juges h ceft-à-dire % en termes hon 
.^îêce? i de chercher à les corrompre-.* 
Morale • Tome X L 
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Comment peut- il fuppofer qu’un 
horntpe capable de renoncer même 
aux bienféances par amour pour 
la vertu , foit capable de manquer 
à Tes devoirs par intérêt? Solliciter 
un juge ! il ne faut pas être mi- 
fantrope y il fuffit d'être honnête 
homme pour n’en rien faire. Dans 
tout ce qui rendoit le Mifantrope fi 
ridicule , il ne faifoit donc que le 
devoir d’un homme Ide bien 5 & 
fon carafrêre étoit mal rempli d’a- 
vance , fi fon ami fuppofoit qu’il 
pût y manquer; " 

Si quelquefois l’habile auteur 
îaiffe agir te caraélère dans toute 
fa’ force , c’eft feulement q'uand 
cette force rend la fcène plus théâ- 
trale , & produit un comique de 
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cîontrafte ou de fituation plus fen- 
iîble. Telle eft, par exemple , l'hu- 
meur taciturne & filencieufe d'Al- 
celle , & enfuite la cenfure intré- 
pide: & vivement apoftrophée de la 
converfation chez la coquette. 

i 

Allons, ferme, pouffez, mes bons amis dè 
cour. , \ 

Ici fauteur a marqué fortement 
la diftin&ion du médifant &: du mi- 
fantrope.* Celui-ci , dans le fiel âcre 
Zc mordant , abjure la calomnie & 
dételle la fatyre. Ce font les vices 
publics , ce font les méchans en gé- 
néral qu’il attaque. La bafie & fe- 
crette médifance eft indigne de lui, 
il la méprife & la hait dans les 
autres , & quand il dit du mal de 
quelqu’un, il commence par le lui 
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dire en face. Aufli , durant touttf 
la pièce > ne fait-il nulle part plus 
d’effet que dans cette fcène ; parce 
qu’il cft là ce qu’il doit être, & 
que , s’il fait rire le parterre , les 
honnêtes gens ne rougilfent pas 
d’avoir ri. 

Mais , en général , on ne peut 
nier que, fi le Mifantrope étoic 
plus mifantrope, il ne fût beau- 
coup moins plaifant , parce que 
fa franchife & fa fermeté, n’admet* 
tant jamais de détours, ne le laif- 
feroient jamais dans l’embarras. 
Ce n’eft donc pas par ménagement 
pour lui que l’auteur adoucit quel- 
quefois fon. caractère ; c’eft au con- 
traire pour le rendre plus ridi- 
cule. 
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Une autre raifon / l , y oblige en- 

. * r * • 

core , c’eft que le Mifantrope de 
théâtre, ayant à parler de ce qu’il 
voit , doit vivre dans le monde , 
8c par conséquent tempérer fa droi- 
ture & Tes manières par quelques- 

* 

uns de ces égards de menfonge & 
de fauffeté , qui compofent la po- 
liteflfe , & que le monde exige de 
quiconque y veut être Supporté. S'il 
s *y montroif autrement , fcs difcours 
ne feroient plus d’effet. L’intérêt 
de Sauteur eft bien de le rendre ri- 
dicule , mais non pas' fou , & c’eft 
ce qu’il paroîtroit aux yeux du pu- 
blic, s’il étoit tout-à-fait Sage. 

On a peine à quitter cette admi- 
rable pièce quand on a commencé 
de s’en occuper $ & plus on jr 

L il; 
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fonge» plus on y découvre de nou- 
velles beautés. Mais enfin , puis- 
qu’elle eft , fans contredit, de tou- 
tes les comédies de Molière celle 
qui contient la meilleure &r la plus 
faine morale, fur celle-là jugeons 
des autres , & convenons que l’in- 
tion de l’auteur éiant de plaire à 
des efprits corrompus , ou fa mo- 
rale porte au mal , ou le faux bien 
qu’elle prêche eft plus dangereux 
que le mal même , en ce qu’il fé- 
duit par une apparence de raifon : 
en ce qu’il fait préférer l’ufage & 
les maximes du monde à l’exaéle 

• "* * «r . 

probité : en ce qu’il fait confïfter 
la fagefle dans un certain milieu 
entre le vice & la vertu : en ce 
qu’au grand foulagement des.fpeo 


Di 
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tateurs, il leur peiTuade que, pour 
être honnête homme , il fuflit de 

I 

jietre pas un franc fcéîérat. 

* ' COMÉDIENS, 
COMÉDIENNES. . 

Çü’est* ce que le talent du 
comédien 2 L’art de le contrefaire, 
de revêtir un autre earaélère que 
Je lien , de paroître différent de ce 
qu’on eft , de fc palfionner de fang- 
froid , de dire autre chofe que ce 
qu’on penfe , aufli naturellement 
que fi on le penfoit réellement, & 
d’oublier enfin fa propre place à 
force de . prendre celle d’autrui. 
Qu’eft-ce que la profefiion du co- 
médien ? Un métier par lequel il 
fe donne en repréfentation pour 

L iv 
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de l'argent , fe foumet à l'ignomi- 
nie & aux affronts qu’on acheté 
le droit de lui faire , & met publi- 
quement 'fa perfonne en vente. 
J’abjure tout homme fincère de 
dire s’il ne lent pas au fond de 
fon ame qu’il y a dans ce trafic de 
foi-même quelque chofe de fervile 
& de bas. Vous autres, philoso- 
phes , qui vous prétendez fi fort 
au-d'eflus des préjugés , ne mour- 
riez-vous pas de honte , fi , lâche- 
ment travefUs en, rois , il vous fal- 
loir aller faire aux yeux du pu- 
blic un rôle différent du vôtre , & 
expofer vos majeftés aux huées de 
la populace ? Quel eft donc , au 
fond , l’efprit que le comédien re- 
çoit de fon état ) Un mélange dq 
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bafféfle , de fa u fie té , de ridicule 
orgueil, & d’indigne avilifiement, 
qui le rend propre à toutes fortes 
de perfonnages * hors le plus-noble 
de^oüs , celui 1 d’homme qu’il aban- 
donne.'- • * • . . 

Je fais que le j jeu du comédien 
Ji’eft pas celui d’un fourbe qui veut 
en 'impofer ;• qu’il ne prétend pas 
qu’on lë preflne-en effet pour :1a 
perfonne qu’il repréfenje ,■ ni qu’on 
•le croye affe&é. des qjaffiôns qu’il 
imite ,& qü’en donnant cette imi- 
tation pour ce qu’elle eft, il la.rend 
tout-à-fait innocenté. A ufïï ne l’ac- 
cufé-je pas d’être précisément un 
trompeur, mais de cultiver,* pour 
tout métier, le talent fde tromper 
les hommes , & de s’exercer à des 

Lv 
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habitudes , qui, ne pouvant être 
innocentes qu’au théâtre , ne fer-, 
vent par -tout ailleurs qu’à mal 
faire. Ges hommes fi bien parés, 
fi bien exercés au ton de la ga- 
lanterie , & aux accens de la paf- 
fion j. n’abufèront - ils jamais de 
cet art pour féduire de jeunes per- 
fonnes ? Ces valets filoux , fi. fub- 
tils de ;la. langue 8c de la :main 
fur la fcène , dans les befoins d’un 
métiet plus difpendieux que lucra- 
tif, n’auront-ils jamais de diffrac- 
tions utiles-? Ne prendront-ils ja- 
mais la boùrfe d’un; fils, prodigue 
ou d’un • père avare pour celle de 
Léandre ou Ü ’ Argon ? Par-tout la 
tentation de mal faire augmente 
avec facilité; & il faut que les 


* 
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comédiens fcient plus vertueux 
que les autres hommes. , s’ils ne 
font pas plus corrompus. . > ; - 

Un comédien fur la fcène , éta^ 
lant -d’autres feruimens que les 
liens , ne difant que ce qu’on lui 
fait dire ^ repréfentant fouvent un 
être chimérique, s’anéantit, pour 
ainfi dire, s’annulleiavec. fpD.héj 
ros; & dans cet oubli de l’homme, 
s’il en ;refte .quelque chofe , c’eft 
pour être le jouet des fpeélateurs* 
Que difat-je de ceux qui femblent 
avoir p^ur de valoir trop par eux^ 
nfêmes , &, fe dégradent jufqu’à re-r 
préfenter des perfonnages auxquels 
ils feroient bien fâchés de reffem- 
blér? C’eft un grand mal , fans doute* 
de voir tant de fcélérats dans le 

L vj 
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monde faire dès tôles d’honnêtes 
gens ; mais y a-t-il rien de plus 
odieux, de plus choquant, de plus 
lâche , qu’un honnête homme à la 
comédie , faifant le rôle d’un fcé- 
lérat, & déployant toutfon talent 
pour faire valoir» de criminelles 
maximes, dont lui-même eft péné- 
tré d’horreur ? •* 

• Si * l’on ne volt èn tbut ceci 
; * . . . . 
qu’une profeflion peu honnête , on 

doit--’ voir encore une fource de 
mauvaifes mœurs dans le défordre 
des ^àéfcrioes , qui force &r entraîne 
celui des a&eurs. Mais pourquoi 
te' défordre eft-il inévitable? Ah J 
pourquoi ? Dans tout autre tems 
on n’auroit pas befoin de le de- 
mander j mais dans ce üècle où 
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régnent fi fièrement les préjugés &■ 
J’erreur fous le nom de philofo- 
phie , les hommes , abrutis par 
leur vain favoir , ont fermé leur 
efprit à la voix de la raifon , & 
leur cœur à celle de la nature. 

J ” Comment un état , tel que ce- 
lui de comédienne , dont l’unique 
objet eft de fe montrer au public , 
& qui pis eft , de fe montrer pour 
de l'argent , conviendroit à d’hon- 
nêtes femmes , & pourroit compa- 
tir en elles avec la modeftie & les 
bonnes mœurs? A-t'-on befoin 
même de difputer -fut les diffé- 
rences morales des fexes, pour fen* 
tir combien il eft difficile que celle 
qui fe met à prix en repréfentation* 
pe s’y mette bientôt en perfonne % 
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& ne fe laide jamais tenter de fa- 
tisfaiie des defirs qu’elle prend tant 
de foin d’e;xciter ? Quoi ! malgré 
mille ' timides % précautions , une 
femme honnête & fage, , expofée 
au moindre danger, a bien.de la 
peine encore à fe conferver un 
çœur : . .a fépreuve-ÿ & ces jeunes 
perfonnes audacieufes , fans autre 
éducation qu’un fyfrême de coquet- 
teries & de rôles atnqureyix , dans 
une parure très-peu modefte , fans 
ceffe entourées d’une jeuneffe- ar- 
dente téméraire au milieu des 
douces voix de l’amour &r du plai- 
fir, réfifteront à leur âge, à leur 
cœur , aux objets qui les envi- 
ronnent, aux difcours qu’on leur 
tient -, aux occafions toujours re- 
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nai {Tantes- » 8c à l’or auquel- elles 
font d’avance à demi vendues 
faudroit nous croire une {implicite 
d’enfant pour vouloir nous en im- 
pofer à ce point. - - . i 

Un comédien qui a de la mo-, 
deftie , des mœurs , de l’honnê- 
teté , eft doublement eftimable. , 
puifqu’il montre par -là que la- 
mour de là; vertu l’emporte en lui 
fur les pâmons de fhomme & fur 
l’afcendanp. de, fa , profeflion. Lç 
fêul tort qu'on; lui peut imputer çft 
de l’avoir:; embraifée ; mais trop 
fouvçrit jjft i.eart de jeuneffe dé? 
eide du fort 'de la vie j & quand 
on fe fentnn.Vïfti talent , qui peut 
réfifter à fon attrait ! Ues grands 
aéteurs portent avec eux leur ex^ 
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café r ce font les mauvais qui! 
faut méprifer. 

\ * 

MUSIQUE/ , 

MM. 

1 oüte mufique-ne peut être 
compofée que -de ces trois chofes ; 
mélodie ou chant* harmonie où 
accompagnement , mouvement ou 
mefuré. - , • - 

: L’harmonie n’ell qu’un acceffoire 
éloigné 1 dans la mufique imitative; 
H n’y ardafn's. l’harmonie propre- 
ment dite aucun principe d’imita- 
tion. Elle allure , il* eft 'vrai , les 
intonations; elle porte témoignage 
de leur juftéffe , & rendant les mo- 
dulations plus fenlibles, elle ajoute 
de l’énergie à l’expreflion , & de la 
grâce au chant i mais c eft de la 
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feule mélodie que fort cette puif- 
fance invincible des accens paflîon- 
nésj c l eft d’elle que dérive tout le 
pouvoir de la mufique fur l’ame ; 
formez les plus favantes fuccef- 
lions d’accords fans mélange de 
mélodie , vous ferez ennuyé au 
bout d’un quart-d’heure. De beaux 
chants fans aucune harmonie font 
long-tems à l’épreuve de l’ennui. 
Que l’accent du fentiment anime 
les chants les plus (impies , iis fe- 
ront intéreffans. Au contraire , 
une mélodie qui ne parle point , 
chante toujours mal , & la feule 
harmonie n’a jamais rien fu dire 
au cœur. ^ - 

• L’harmonie ayant fon principe 
dans la nature , cft la même pour 
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toutes les nations, ou fi elle a quel* 
ques différences , elles font intro- 
duites par celles de la mélodie j 

ainfi , c’eft de la mélodie feule- 

/ 

ment qu'il faut tirer le caractère 
particulier d’une mufique natio- 
nale ; d’autant plus que ce carac- 
tère étant principalement donné 
par la langue , le chant propre- 
ment dit , doit reffentir fa , plus 
grande influence.. 

On peut concevoir des langues 
plus propres à la mufîque les unes 
que les autres : on en peut conce- 
voir qui ne le feroient point du 
tout. Telle en pourroit être une 
qui ne feroit compofée que de fons 
mixtes , defyllabes muettes , four- 
nies ou nazales * peu.de voyelles 

» ✓ 


■ 
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fonores , beaucoup de conformes 
& d’articulations. Que réfulteroit- 
il de la mufïque appliquée à une 
telle langue ?■ Premièrement, le de- 
faut d’éclat dans le l'on des voyel- 
les pbligeroit d’en donner beau- 
coup à celui, des notes , & parce ' 
que .la . langue feroit fourde , la 
mufïque feroit criarde. En fécond 
lieu , la dureté & la fréquence des 
confonnes forceroient d’exclure 
beaucoup de mots , à ne procéder 
fur les autres que par les intona- . 
'rions élémentaires , & la mufïque 
feroit infïpide & monotone , fa 
marche feroit encore lente & ern- 

* — y 

nuyeufe par la meme raifon , & 
quand on voudroit preffer un peu 
le mouvement , fa vïteffe reffem- 
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bleroit à celle d’un corps dur & 
anguleux qui roule fur le pavé. 

^ La mefure , la troifième partie 
effentielle à lamufîque, eft à-peu- 
près à la mélodie ce que la fyn- 
taxe eft au difcours : c’eft celle qui 
fait l'enchaînement des mots, qui 
diftingue les phrafes, & qui donne 
un fens , une liaifon au tout. Toute 
mufique dont on ne fent point la 
mefure, reflemble, fi la faute vient 
de celui qui l’exécute , à une écri- 
ture en chiffres , dont il faut né- 
ceflairémenr trouver la clef pour 

eh démêler le fensj mais fi en e£* 
fet cette mufique n’a pas de me- 
furé fenfible , ce n’eft alors qu’une 
colle&ion confufe de mots pris au 
hafard&r écrits fans fuite, auxquels 
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le le&eur ne trouve aucun fens , 
parce que l’auteur n’y en a point: 
Tnis. La mefure dépend aufli de la 
langue, & fingulièrement de cet at- 
tribut de la langue qu’on appelle 
Vrofodie j ceci eft évident, car il cit 
néceflaire que la mefure fuive les 
combinaifons des brèves &: des 
longues qui fe trouvent toujours 
dans une langue. Or , fuppofon3 
une nation dont la langue n’eût 
qu’une mauvaife profodie ; c’eft-à- 
dire, une profodie peu marquée, 
-fans exa&itude 5c fans précilîon, 
que les longues & brèves n’euflTent 
pas entr’elles , en durées & en nom- 
bres , des^ rapports fïmples 8c pro- 
pres à rendre le rythme agréable , 
exaft , régulier \ qu elle çûc de Ion- 
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gués plus ou moins ‘longues lés 
unes que les autres, de brèves plus 
ou moins brèves , des fyllabes ni 
brèves ni longues, & que les diffé- 
rences des unes & des autres fuffent 
indéterminées & prefque incom- 

menfurables : il eft clair que la mu- 

• / * * ■ » 

fique nationale étant contrainte de 

recevoir dans la mefure les irrégu- 
larités de la profodie, n’en auroit 
qu’une fort vague , inégale, & très- 
peu fenfible ; que le récitatif fe fen- 
tiroit, fur-tout, de cette irrégula- 
rité > qu’on ne fauroit prefque com- 
ment y faire accorder les valeurs 
des notes & celles des fyllabes y 
qu’on ferait contraint d’y changer 
la mefure à tout moment , & qu’on 
ne pourrait jamais y rendre les' vers 
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dans un rythme exaét & cadencé* 
que même dans les airs mefurés 
tous les mouvemens feroient peu 
naturels & fans précifion., 

L'homme a trois fortes de voix, 
la voix parlante ou articulée, la 
voix chantante ou mélodieufe, 8c 
la voix pathétique ou accentuée > 
qui fert de langage aux pallions , 
& qui anime le chant & la parole* 
Une mufiqué parfaite eft celle qui 
réunit le mieux ces trois voix. 

ASSEMBLÉES DE DANSE. 

t 

%) E n’ai jamais bien conçu pour- 
quoi l’on s’effarouche li fort de la 
danfe & des -affemblées qu'elle oc- 
cafionne : Comme s'il y avoir plus 
de mal à danfer qu’à chanter , que 
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chacun de ces amufemens ne fût 
pas également une infpiration de 
la nature , & que ce fût un crime 
de s’égayer en commun par une 
récréation innocente &. honnête* 
Pour moi je penfe , au contraire , 
que toutes les fois qu’il y a con- 
cours des deux fexes , tout diver- 
tiffement public devient innocent 
par cela même qu’il eft public , au 

i 

lieu que l’occupation la plus loua- 
ble eft fufpe&e dans le tête-à-tête. 
L’homme & la femme font delli- 
nés l'un, pour l’autre, la fin de la 
nature eft qu’ils foient unis par le 
mariage. Touté faufie religion com- 
bat la nature , la nôtre feule qui la 
fuit & la, reélifie , annonce une 
inftitution divine & convenable à 

l’homme. 
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1 homme. Elle ne doit donc point 
ajouter fur le marrage , aux em- 
barras de l’ordre civil , des diffi- 
cultés que l’évangile ne prefcrit 
pas , & qui font contraires à l’ef- 
prit du chriftianifme. Mais qu’on 
me dife où de jeunes perfonnes à 
marier auront occafion de prendre 
<lu goût l’une pour l’autre, & de 
fe voir avec plus de décence & de 
circonfpe&ion que dans une aifem- 
blée, où les yeux du public incef- 
famment tournés fur elles , les for- 
cenr à s’obferver avec le plus grand 
foin? Eh! quoi , Dieu eft-il offienfé 
par un exercice, agréable Sz falu- 
taire, convenable» à la vivacité de 
la ieuneffie , qui confiftc à fe pré- 
fenter l’un :à l’autre avec grâce & 
Morale. Tome XV 1. M 
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bienféance , & auquel le fpeéta*» 
teur impofe une gravité dont per- 
forine n'oferoit fortir ? Peut - on 
imaginer un moyen plus honnête 
de ne tromper perfonne , au moins 
quant à la figure , & de fe montrer 
avec les agrémens & les défauts 
qu’on peut avoir, aux gens qui ont 
intérêt de nous bien connoître 
avant de s'obliger à nous aimer? 
Le devoir de fe chérir réciproque- 
ment n'emporte -t- il pas celui de 
fe plaire , & n eft-ce pas un foin 
digne de deux perfonnes vertueufes 
-& chrétiennes qui fongent à s'unir, 
de préparer ainfî leurs coeurs à l'a- 
mour mutuel que Dieu leur im- 
pofe ?»•..* 

■ Qu’arrive-t-ib dans es lieux où 


* ■ 1 
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régné une éternelle contrainte , où 
l’on punit comme un crime la plus 
innocente gaieté où les jeunes 
gens des deux fexes n’olént jamais 
s’afîembler en public , & où l’in- 
difcrette févérité d’un pafteur ne 
fait prêcher au nom de Dieu qu’une 
gêne fervile , & la triftefle & l’en- 
nui? On élude une tyrannie infup* 
portable que la nature & la raifon 
défavouent. Aux plaifirs permis 
dont on prive une jeunefie enjouée 
& folâtre, elle en fubftitue de plus 
dangereux. Les tête-à-tête adroite- 
ment concertés prennent la place 
des aflemblécs publiques. A force 
de fe cacher comme fi l’on étoit 
coupable , on eft tenté de le deve- 
nir. L’innocente joie aime à s’çva- 
- v M ij 
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certaine latitude *, fans quoi Ton 
©e faifîra jamais bien . l’tjmtë> du 
moment qu’il faut exprimer. L’ha->' 
bilcté de Tanifle confifteji faire 
imaginer au fpe&ateur beaucoup 
de chofes qui no font .pas, fur la- 
planche, & cela dépend d*un heu- 
reux choix de eirconftances dont 
celles qu’il rend font fuppofer cel- 
les qu’il ne rend pas. ... ? 

CONVERSATION , P Ô- 
' LITE SSE, ART DE TE- 
‘ NI R MAISON. u 

» - - ‘V. 

J-/E- grand caquet vient- néceffai- 
rement» ou de prétention à l’efprit., 
ou du prix qu’on donne à des ba- 
gatelles dont on croit fortement 
que les .autres font autant de cas? 

M iij 
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que nous; Celui qui connoîf afle2 
de chofès , pour donner à toutes 
leur véritable prix , ne parle jamais 
trop j car il fait apprécier suffi l'at- 
tention qu'on lui donne , & l'inté- 
rêt qu’on peut prendre à Tes dis- 
cours. Généralement les gens qui 
favent peu* parlent beaucoup , Sc 
les gens qui favent beaucoup par? 
lent peu : il eft fimple qu'un igno- 
rant trouve important tout ce. qu’il 
fait, &ie difc ,à tout le monde. 
Mais un homme inftruit , n’ouvre 
pas aifément fon répertoire : iL 
auroit trop à dire , & il voit- en- 
core plus à dire après lui, il fe 
tairî» ; - oi. 

„ Le talent de. parler tient le pre- 
mier rang dans l’art de plaite > c’eft 
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par lui feul qu’on peut ajouter de 
nouveaux charmes à ceux auxquels 
l’habitude accoutume les fens. C’eft 
refprit, qui , non-: feulement vivifie 
le corps , mais. qui le renouyelle en 
quelque forte.; 'c’eft .parla fuccef- 
lion des fentimens 8e des idées qu’il 
anime & varie la. phyfïonomie ; & 
c’eft par les difcours qulil infpire , 
que l'attention V? tenue en haleine, 
foutient long-tems lé meme intérêt . , 

fur léimemejobjet.-v. . 1 .4 J. „ 

Le ton de la bonne converfation 
eft coulant & naturel' vil n’eft ni pe- 
fant, ni frivole; il eft favant fans 
pédanterie, gai fans tumulte , poli 
fans a ffeétation , galant fans fadeur , 
badin fans équivoque. Ce ne font 
ni. des differtations , ni des 'épi- s 
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grammes v on y raifonne fans ar- 
gumenter r on y plaifante fans jeu. 
de mots , bn y affocieavee art Tefc 
p-rit & la raifbn , les maximes &. 
lès faillies ,.f ingênieufe raillerie & 
la morale auftèEe.DQn yrparle de 
tout pour que chacun ait quelque 
chofe à dire > on! «‘approfondit 
point les quellions de , peur S’en- 
nuyer son. les .propofe comme en. 
palfant y on les traite, avec rapi- 
dité , la précifîon .‘.mène. à. l'élé- 
gance ; chacun: :diti fon .avis, Sc 
l’appuie en peu dsüttats? nul n'at- 
taque avec chaleur celui; d’autrui-; 
nul me défend i.opimatrément le 
lien j on difpute pour s’éclairer, on 
s’arrête avec la difpute , chacun 
s’inftniit , chacun s’amufe , tous 
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s’cn vont contcns : Sc le fage même 
peut rapporter de ces entretiens 
des fujets dignes detre médités en 
filence. 

La véritable politefle coniîfte à _ 
marquer de la bienveillance aux 
hommes. L’honnête intérêt de l’hu- 
manité , l’épanchement fimple & 
touchant d’une ame franche, ont 
un langage bien différent des fauf- 
fcs démonftrations de la politeffe , 

& des dehors trompeurs que Ta- 
rage- du monde exige. Il eftbien à 
craindre que celui qui , dés îa pre- 
mière vue ^ vous traite comme un 
ami. de vingt ans , ne: vous traite- 
au bout de vingt ans comme un 
inconnu', h vous avez quelque 
ftrvice important à lui demander* 
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Quand on voit des hommes ditlî- 
pés prendre un intérêt fi tendre à 
tant de gens, on préfume volon- 
tiers qu’ils n’en prennent à per- 
fonne. 

En général , la politefle. des hom- 
mes eft plus officieuie , celle des 
femmes plus careflante J’entre dans 
des maifons ouvertes, dont le maî- 
tre & la maîtrefl'e font conjointe- 

I 

ment les honneurs. Tous deux ont 

t 

eu la même éducation , tous deux 
font d’une égale politefle , tous 
deux également pourvus de goût 
& d’efprit, tous deux animés du 
même déiir de recevoir leur monde, 
& de renvoyer chacun content, 
d’eux. Le mari n’omet aucun foin 
pour être attentif à tout ; il va,* 
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vient , fait la ronde & Ce donne 
mille peines ; il voudroit être toute 
attention. La» femme relie à fa 
place 3 un petit cercle fe raffemble 
autour d'elle , & femble lui cacher 
le refte-de l’alfemblée 5 cependant 
il ne s’y palTe rien qu’elle n’ap- 
perçoive , il n’en fort perfonne à 
qui elle n’ait 'parlé ; elle n’a rien 
omis de ce qui pouvoit intéreffer 
tout le monde , elle n’a rien dit à 
chacun qui ne lui fut. agréable, & 
fans rien troubler à l’ordre , . le 
moindre de la compagnie' n’ell pas 
plus oublié que le premier. On eft 
fervi, l’on fe met à tables l’homme, ' 
inftruit des gens qui fe convien- 
nent, les placera félon ce qu’il faits 
la femme fans rien favoir ne s’y 
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trompera pas. Elle aura déjà lu dans 
les yeux , dans le maintien toutes , 
les convenances , & chacun fe 
trouvera placé- comme il veut 
l'être. Je ne dis pas qu’au fervice 
perfonrre n’eft oublié. L d maître 
de la maifon en faifant la ronde 
aura pu n’oublier perfonne : mais 
la femme devine ce qu’on regarde 
avec plaifir, & en offre 5 en parlant 
à fon voifin , elle a l’œil au bout 
de • la table > elle difeerne qui ne 
mange point , parce qu’il n’a pas ( 
faim , & celui qui n’ofe fe fervir 
ou demander , parce qu’il eft mal- 
adroit bu timide. En forçant de * 
table , chacun croit quelle n’a 
fongéqu’à lui} tous ne penfénr pas 
qu’elle ait eu le tems de manger 

un 

% 
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un feul morceau : mais la vérité 
eft qu’elle a mangé plus que per- 
fonne. Quand tout le monde eft 
parti , l’on parle de ce qui s’eft 
pafifé. L’homme rapporte ce qu’on 
lui a dit ,*ce qu’ont dit & fait ceux 
avec lefquels il s’eft entretenu. Si 
ce n’eft pas toujours là-deflus que 
la femme eft la plus exatfte , en re- 
vanche elle a vu ce qui s’eft die 
tout bas à l’autre bout de la falle; 
elle fait ce qu’un tel a penfé, à quoi 
tenoit tel propos ou tel gefte 5 il 
s’eft fait à peine un mouvement 
expreftif, qu’elle n’ait l’interpréta- 
tion toute prête , & prefque tou-î 
jours conforme à la vérité* 


Morale . Tome XVI. N 
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JEU. 

T j K jeu n’eft point un amufement 
d’homme riche , il eft la refîource 
d’un défœuvré. 

L’intérêt du jeu manquant de 
motif dans l’opulence , ne peut ja- 
mais fe changer en fureur que dans 
un efprit mal fait. 

Les profits qu’un homme riche 
peut faire au jeu, lui font toujours 
moins fenfibles que les pertes ; & 
comme la forme des jeux modérés, 
qui en. ufe le bénéfice à la longue, 
fait qu’en général ils vont plus en 
pertes qu’en gains , on ne peut , 
en raifonnant bien , s’affe&ionner 
beaucoup à un amufement oùles ri£ 
ques de toute efpèce font contre foh 
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Celui qui nourrit fa vanité des 
préférences de la fortune , les peut 
chercher dans des objets beaucoup 
plus piquans ; & ces préférences nç 
fe marquent pas moins dans le plus 
petit jeu que dans le plus grand. 

ÏTe goût du jeu , fruit de l’ava- 
rice & de l’ennui , ne prend que 
dans un efprit & dans un cœur 
vides. 

On voit rarement les penfeurs fe 
plaire beaucoup au jeu , qui fuf* 
pend cette habitude ou la tourne 
fur d’arides combinaifons ; aufii 
l’un des biens , & peut-être le feul 
qu’ait produit le goût des fciences, 
eft d’amortir un |5eu cette palfion 
fordide : on aimera mieux s’exercer 

- N ij 
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à prouver- l'utilité du jeu que de s’y 
livrer. 

MAITRES , DOMESTIQUES. 

-fi- o u t e maifon bien ordonnée 
eft l'image de Pâme du maître. 
Les lambris dorés , le lüxe 8c la 
magnificence n’annoncent que la 
vanité de celui qui lesitale, au lieu 
que par-tout où vous verrez regner 
là réglé fans triftefle, la paix fans 
efclavage , l’abondance Tans pro- 
fufion , dites avec confiance; c’efl 
un être heureux qui commande ici. 

Un père de famille qui le plaît 
dans fa maifon, a pour prix des 
foins continuel? qu'il s’y donne 
la continuelle jouiiTance des plus 
doux fentimens de la nature. Seul 


- 
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entre tous les mortels , il eft maî- 
tre de fa propre félicité , parce 
qu’il eft heureux comme Dieu 
même, (ans rien •defirer de plus 
que ce dont il jouit : comme cet 
être immenfe , il ne fonge pas à 
amplifier fes poficfficns, mais à les 
rendre véritablement fienr.es par 
les relations les plus parfaites & 
la direction la mieux entendue. 
S’il ne s’enrichit pas par de nou- 
velles acquifitions , il s’enrichit en 
• poiîédant mieux ce qu’il a. Il ne 
jouiiioit que du revenu de fes ter- 
res , il jouit encore de fes terres 
mêmes en préfidant à leur culture 
& les parcourant fans celle. Son 
domeftique lui étoit étranger : il 
en fait fon bien, fon enfant, il fe 

N iij 
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fapproprie. Il n’avoit droit que fur 
les allions , il s’en donne encore 
Cur les volontés. Il n’étoit maître 
qu’à prix d’argent, il le devient par 
l’empire facré de l’eftime & des 
bienfaits. 

C’eft une grande erreur dans l’é- 
conomie domeftique , ainfi que 
dans la vie civile, de vouloir com- 
battre un vice par un autre , ou 
former entr’eux une forte d’équi- 
libre , comme fi ce qui fape les 
fondeniens de l’ordre pouvoit ja- 
mais fervir à l’établir ; on ne fait 
par cette mauvaife police que réu- 
nir enfin tous les inconvéniens. Les 
vices tolérés dans une maifon ny 
régnent pas feuls ; laiffez-en ger- 
mer un , mille viendront à fa fuite. 
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Dans une maifon où le maître 

V 

efi fîncérement chéri & refpeété , 
tous Tes domeftiques fe regardant 
comme léfés par des pertes qui le 
laifleroient moins en état de re- 
compenler un bon ferviteur , font 
également incapables de fouffrir 
en fîlence le tort que l’un d’eux 
voudroit lui faire. C’eft une po- 
lice bien fublime que celle qui fait 
transformer ainfi le vil métier d’ac- 
cufateur en une fonûion de zèle , 
d’intégrité , de courage , aufli no- 
ble ou du moins aufli louable 
qu’elle l’étoit chez les Romains. 

Le précepte de couvrir les fautes 
de fon prochain ne fe rapporte qu’à 
celles qui ne font de tort à per- 
fonne j une injuftice qu’on voit t 

N iv 
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qu’on tait & qui blefle un tiers , 
on la commet foi-même ; &*comme 
ce n’eft que le fentiment de nos 
propres défauts qui nous oblige 
à pardonner ceux d’autrui , nul 
n’aime à tolérer les fripons , s’il 
n’eft fripon lui -même. Ces prin- 
cipes , vrais en général d’homme 
à homme, font bien plus rigou- 
reux encore dans la relation étroite 
du ferviteur au maître* 

** 1 

Que penler de ces maîtres indif- 
férais à tout hors à leur intérêt , 
qui ne veulent qu’être bien fervis, 
fans s’embarralTer au furplus de ce 
que font leurs gens. Ceux qui ne 
veulent qu’être bien fervis ne fau- 
roient l’être long - tems. Les liai- 
fons trop ‘intimes entre les deux 
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fexes ne produifent jamais que du 
mal. C’eft des conciliabules qui Te 
tiennent chez les femmes-de-cham- 
bre , que fortent la plupart des 
défordres d’un ménage. L’accord 
des hommes entr’eux ni des fem- 
mes entr’elles , n’eft pas affez fur 
pour tirer en conféquence. Mais 
c’eft toujours entre hommes & 
femmes , que s’établiflcnt ces fe- 
crets monopoles qui ruinent à la 
longue les familles les plus opu- 
lentes. 

L’infolence des domeftiques an- 
nonce plutôt un maître vicieux 
que foible : car rien ne leur donne 
autant d’audace que la connoif- 
fance de fes vices , & tous ceux 
qu’ils découvrent en lui font à leurs 

N v 
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yeux autant de difpen Tes d’obéir à 
un homme qu’ils ne fauroient plus 
refpecter. % 

Les valets imitent les maîtres , 

& les imitant grofiièrement ils ren- 
dent fenfibles dans leur conduite 
les défauts que le Vernis de l’édu- 
cation cache mieux dans les autres. 

^ Quand celui qui ne s’embarraffe 
pas d’étre méprifé & haï de fes 
gens , s’en croit pourtant bien 
fervi, c’eft qu’il fe contente de ce 
qu’il voit & d’une exactitude ap- 
parente, fans tenir compte de mille 
maux fecrets qu’on lui fait incelr 
famment, & dont il n’a p perçoit ja- 
mais la fource. Mais ou eft l’homme 
alfez dépourvu d’honneur pour pou- 
voir fupporter les dédains de tout 
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ce qui l'environne? Où eft la femme 
allez perdue pour n’étre plus fenr 
üble aux outrages? Combien dans 
Paris & dans Londres , de dames 
fe croient fort honorées * qui fon- 
droient en larmes fi elles enten- 
doient ce quon dit d'elles dans 
leur anti-chambre ? Heureufement 
pour leur repos , elles fe raffurent 
en prenant ces Argus pour des im- 
bécilles , & fe flattent qu'ils ne 
voient rien de ce qu’elles ne dai- 
gnent pas leur cacher. Aufli dans 
leur mutine obéiffance ne leur ca- 
chent-ils guère , à leur tour, le mé- 
pris qu'ils ont pour elles. Maîtres 
& valets fentent mutuellement que 
ce n’eft pas la peine de fe faire efti- 
mer les uns des autres. 

N vj 
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En route chofe l’exemple des 
maîtres eft plus fort que l’autorité, 
& il n’efl pas naturel que leurs do- 
meftiques veuillent être plus hon- 
nêtes gens qu’eux. 

Si on examine de près la police 
des grandes maifons, on voit clai- 
rement qu’il eft impoflible à un maî- 
tre qui a vingt domeftiques , de 
venir jatfiais à bout de favoir s’il 
y a parmi eux un honnête homme, 
& de ne prendre pas pour tel le plu* 
méchant fripon de tous. Cela feu! 
pourroît dégoûter d’être au nom- 
bre des riches. Un des plus doux 
.plaifirs de la vie, le plaifir de la 
confiance & de l’cftime, eft perdu 
pour ces malheureux : ils achètent 
bien cher tout leur or. 
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CAMPAGNE. 

Le travail de la campagne eft 
agréable à confidérer , & n’a. rien 

i 

d’alfez pénible en lui-même pour 
émouvoir à compaflion. L’objet de 
l’utilité publique & privée le rend 
intéreflfant ; & puis , c’eft la pre- 
mière vocation de l’homme ; il rap- 
pelle à l’efprit une idée agréable , 
& au cœur tous les charmes de 
l’âge d’or. L’imagination ne relie 
point froide à l’afpeét du labourage 
& des moififons. La lîmplicité de 
la vie paftorale & champêtre a 
toujours quelque chofe qui touche. 
Qu’on regarde les prés couverts de 
•gens qui fanent & chantent , &: des 
troupeaux épars dans l’éloigne- 
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nient , infenfblemenc on fe fent at- 
tendrir (ans (avoir pourquoi. Ainfî 
quelquefois encore la voix de la 
nature amollit nos cœurs farou- 
ches, &r quoiqu’on l’entende avec 
un regret inutile , elle eft û douce 
qu’on ne l’entend jamais fans 
plaifir. 

Les gens de ville ne favpnt pas 
aimer la campagne > ils ne fàvent 
pas même y être \ à peine quand 
ils y font favent-ils ce qu’on y fait. 
Ils en dédaignent les travaux, les 
plailirs , ils les ignorent *, ils font 
chez eux comme en pays étrai> 
gers, faut-il s’étonner s’ils s’y dé-* 
plaifent? Il- faut être villageois, 
ou n’y point aller \ car qu*y va-t- 
on faire ? Les habitans de Paris > 
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qu# croient aller à la campagne, 
n’y vont point : ils portent Paris 
avec eux. Les chanteurs , les beaux 
efprits, les auteurs, les parafites , 
font le cortège qui les fuit. Le jeu , 
la mufique , la comédie , y font 
leur feule occupation ; s’ils y ajou- 
tent quelquefois la chaffe , ils la 
font fi commodément , qu’ils n’en 
ont pas la moitié de la fatigue ni 
du plaifir. Leur table eft couverte 
comme à Paris ; ils y mangent aux 
mêmes heures ; on leur y fert les 
mêmes mets avec le fnême appa- 
reil j ils n’y font que les mêmes 
chofes } autant valoir y reftcr : car 
quelque riche qu’on puifîe être , 
• & quelque foin qu on ait pris , on 
{ènt toujours quelque privation ; 
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& Ton ne fauroic apporter ^rcc 
foi Paris tout entier. Ainfi cette 
variété qui leur efc fi chère , ils 
la fuient , ils ne connoiffent jamais 
qu’une manière de vivre , & s’en 
ennuient toujours. 

La fimplicité de la vie pafto- 
rale & champêtre a toujours quel- 
que chofe qui touche. Cn ne peut 
fe dérober à la douce illufion des 
objets qui fe préfentent ; on oublie 
fon fiècle 8c fes contemporains ; 
on fe tranfporte au tems des pa- 
triarches. O tems de l’amour & de 

- ✓ 

l’innocence ! où les hommes étoient 

I 

Simples 8c vivoicnt conrens. O Ra- 
chel , fille charmante 8: fî conf- 
tamment aimée ! heureux celui qui, 
pour t’obtenir , ne regretta pas 
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quatorze ans d’efclavage! O douce 
éleve de Noëmi , heureux le bon 
vieillard dônt tu réchauffais les 
pieds 8c le cœur ! NoffTjamais la 
beauté ne régné avec plus d’em- 
pire qu’au milieu des foins cham- 
pêtres. C’eft là que les Grâces font 
’ fur leur trône , que la {Implicite 
les pare, que la gaieté les anime, 
& qu’il faut les adorer malgré foi. 

C’eft line iropreffion générale 
qu’éprouvent tous les hommes, 
quoiqu’ils ne l’cbfervent pas tous, 
que fur les hautes montagnes où 
l’air eft pur 8c fubtil , on . fe fent 
plus de facilité dans la refpira- 
tion , plus de légèreté dans le 
corps , plus de férénité dans l’ef- 
prit , les pîailirs y font moins ar~ 
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dcns , les pallions plus modérées- 
Les méditations y prennent je ne 
Tais quel caraélère grand & fu- 
blime proportionné aux objets qui 
nous frappent , je ne fais quelle 
volupté tranquille qui n’a rien d’â- 
cre & de fenfuel. 11 femble qu*en 
s’élevant au-deflus du féjour des 
hommes , on y laifîie tous les fen- 
timens bas & terreftres, qu’à me- 
fure qu*on approche des régions 
éthérées , l’ame contracte quelque 
chofe de leur inaltérable pureté. 
On y eft grave fans mélancolie , 
pailîble fans indolence , content 
d’étre & de penfer : tous les delîrs 
trop vifs s’émouffent 5 ils perdent 
cette pointe aigue qui les rend dou- 
loureux, ils ne laifient au fond du 
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cœur qu’une émotion légère & 
douce , & c’eft ainfï qu’un heu- 
reux climat fait fervir à la féli- 
cité de l’homme les paflons qui 
font ailleurs fon tourment. Je 
doute qu’aucune agitation vio- 
lente , aucune maladie de vapeurs 
pût tenir contre un pareil féjour 
prolongé , & je fuis furpris que 
des bains de l’air falutaire & bien- 
faifant des montagnes , ne foient 
pas un des grands remèdes de la 
médecine & de la morale. 

Tableau du lever du foleil, 

Tranfportons-nous fur un lieu 
élevé avant que le foleil fe Ieve. 
On le voit s’annoncér de loin par 
les traits de feu qu’il lance au-de- 
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vant de lui. L’incendie augmente, 
LOrient paroît tout en flatyimes : à 
leur éclat on attend l’aftre long- 
tems avant qu’il'fe montre : à cha- 
que inftant en croit le voir paroî- 
tre, on le voit enfin. Un point bril- 
lant part comme un éclair &: rem- 
plit aufii-tôt tout l’efpace : le voile 
des ténèbres s’efface & tombe : 
l’homme reconnoît Ton lejour & le 
trouve embelli. La verdure a pris 
durant la nuit une vigueur nou- 
velle; lejoflr naiffant qui l’éclaire, 
les premiers rayons qui la dorent, 
la montrent couverte d’un brillant 
rézeau de rofée , qui réfléchit à 
l’œil la lumière & les couleurs. Les 
oifeaux en chœur fe réunifient & 
fôluent de concert le père de la 
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vie*, en ce moment pas un feul ne 
fe tait. Leur gazouillement foibie 
encore, eft plus lent & plus doux 
que dans le refte de la journée , ils 
fe Tentent de la langueur d’un pai- 
fible réveil. Le concours de tous 
ces objets porte aux fens une im- 
prelïiorf de fraîcheur qui femble 
pénétrer jufqifà Taine. Il y a là une 
demi-heure d’enchantement auquel 
nul homme ne rélifte : un fpeétacle 
fi grand, fi beau, fi délicieux n’en 
laiffe aucun de fang-froid. 

• HISTOIRE. 

. * \ 

, • 

1 oür connoître les hommes, il 
faut les voir agir. Dans le monde 
on les entend parler ; ils montrent 
leurs difcours & cachent leurs ac- 
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rions; mais dans l’hiftoire elles font 
dévoilées ; c’eft par elle qu’on lit 
dans leurs cœurs , fans les leçons 
de la philofophie, & qu’on les juge 
Pur les faits : leurs propos mêmes 
aident à les apprécier. Car com- 
parant ce qu’ils font à ce qu’ils 
difenr, on voit à la fois ce qu’ils 
font & ce qu’ils veulent paroîcre; 
plus ils fe déguifent , mieux on les 
connoît. 

Cette étude a cependant fes dan- 
gers, fes inconvéniens de plus d’une 
efpèce. Il eft difficile de fe mettre 
dans un point de vue, d’oii Ion 
puifTe juger fes femblables avec 
équité. Un des grands vices de 
l’hiftoire efl qu’elle peint beaucoup» 
plus les hommes par leurs mauvais * 
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côtés que par les borsr. Gomme elle 
n’eft intéreftante jque par les révo- 
lutions & les cataftrophes , tant 
qu’un peuple croît & profptre dans 
le calme d’un pailîble gouverne- 
ment y elle n’en dit rien ; elle ne 
commence à en parler que quand, 
ne pouvant plus Te luffire à lui- 
même , il prend part aux affaires 
de les voifins , ou le laide pren- 
dre part aux lïennes ; elle ne l’il— 
luftre que quand il eft déjà fur fon ' 
déclin : toutes nos luftoires corn-* 
mencent où elles devroient finir. 
Nous avons fort exa&ement celle 
des peuples qui fe détruifent > ce 
qui nous manque eft celle des peu- 
ples qui fe multiplient 5 ils font a f- 
fcz heureux & aflez fages , pour 
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qu'elle n’ak rien à dire d’eux : & 
en effet nous voyons-, même de 
nos jours, que les gouvernemens 
qui fe conduifent le mieux , font 
ceux dont on parle le moins. Nous 
ne favons donc que le mal , à 
peine le bien fait-il époque. Il n’y 
a que les méchans de célébrés; les 
bons font oubliés ou tournés en 
ridicules s & voilà comment l'hif- 
toire , ainfi que la p’nilofophie , ca- 
lomnie fans ceflfe le genre humain. 

De plus , il s’en faut bien que les 
faits décrits dans l’hiftoire ne foient 
la peinture exaéle des mêmes faits 
tels qu’ils font arrives. Ils chan- 
gent de forme dans la tête de l’hif> 
torien, ils fe moulent fur fes inté- 
rêts 5 ils prennent la teinte de fes 

préjugés. 


DigitizeS by Goc 



de J. J. Rousseau. 241 

préjugés. Qui eft-ce qui fait met- 
tre exactement le leéteur au lieu 
de la fcène , pour voir un événe- 
ment tel qu’il s’eft pâlie ? L’igno- 
rance ou la partialité déguifent 
tout. Sans altérer même un traie 
hiftorique , en étendant ou refi'er- 
rant des circonftances qui s’y rap- 
portent , que de faces différentes 
011 peut lui donner ! Mette’z, un 
meme objet à divers points de vue 5 
à peine paroîtra-t-il le même; & 
pourtant rien n’aura changé que 
l’œil du fpeétateur. Sufht-il , pour 
l'honneur de la vérité , de me dire 
un fait Véritable , en me le faifant 
voir tout autrement qu’il n’efl ar- 
rivé ? Combien de fois un arbre 
de plus ou de moins , \m rocher à 
Morale • Tome XV L O 
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droite ou à gauche , un tourbillon 
de pouflière élevé par le vent , ont 
décidé de 1 événement d’un com- 
bat , fans que perfonne s’en foit 
apperçu? Cela empêche- 1 - il que 
Phiftorien ne vous dira la caufe de 
la défaite ou de la vi&oire avec 
autant d’affurance que s’il eût été 
par-tout ? Or , que m’importeront 
les féits en eux-mêmes quand la 
raifon m’en refte inconnue ; 8c 
quelles leçons puis-je tirer d’un 
événement dont j’ignore la vraie 
caufe? L’hiftorien m’en donne une, 
mais il la controuve ; 8: la criti- 
que elle-même , dont on *fait tant 
de bruit, n’eft qu’un art de con- 
jecturer ; l’art de choifir entre pla- 
ceurs menfonges , celui qui reC- 
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femble le mieux à la vérité. N'a- 
vez-vous jamais lu Cléopâtre ou 
Caflandre , ou d’autres livres de 
cette efpèce? L’auteur choifit un 
événement connu , puis l’accom- 
modant à fes vues , l’ornant de 
détails de Ton invention , de per- 
fonnages qui n’ont jamais exifté , 
& de portraits imaginaires, entaffe 
délions fur fiélions, pour rendre fa 
leélure agréable. Je vois peu de 
différence entre ces romans & nos 
hiftoires , fi ce n’efl que le roman- 
cier fe livre davantage à fa pro- 
pre imagination, & que l’hiflorien 
s'affervit plus à celle d’autrui ; à 
quoi j’ajouterai, fi l’on veut, que 
le premier fe propofe un objet mo- 

O ij 
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ral , bon ou mauvais , dont l’au- 
tre ne Te foucie guère. 

On me dira que la fidélité de 
Thiftoire intérefie moins que la vé- 
rité des mœurs & des caractères ; 
pourvu que le cœur humain foit 
bien peint, il importe peu que les 
événemens foient fidèlement rap- 
portés : car après tout , ajoute-t- 
on , que nous font des faits arri- 
vés il 'y a deux mille ans? On a 
raifon , fi les portraits font bien 
rendus d’après nature ; ' mais fi la 
plupart n’ont leur modèle que dans 
l’imagination de l’hiftorien , n’eft- 
ce pas retomber dans l’inconvé- 
nient qu’on vouloit fuir , & rendre- 
à l’autorité des écrivains ce qu’on 
veut ôter à celle du maître ? 
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- Les pires hiftoriens pour un jeune 
homme, font ceux qui jugent les 
faits , & qu’il juge lui-même y c’eft 
ainfil qu’il .apprend à connoître les 
hommes. Si le jugement de l’au- 
teur le. guide fans cefle , il ne fait 
que voir par l’œil d’un autre y &• 
quand cet. œil lui manque, il ne 
voit plus rien. 

Je-laifleà.part l’hiftoire moderne, 
non-lèulement parce quelle n’a plus 
de phyhonomie , 8c que nos hom«- 
mes fe reflemblent tousy mais parce 
que nos hiftoriens , uniquement at- 
tentifs à briller , ne fongent qu’à, 
faire des portraits fortement colo-. 
riés , & qui fouvcnt ne repréfen- 
tent rien y témoins Davila , Guic- 
ciardin , Stradu , Svlls, Machiavel r 

O iij 
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& quelquefois de Thou lui-même- 
Vcrtot eft prefqqe le feul qui fa- 
voit peindre fans faire de portraits. 

Généralement les anciens en font 

> 

moins , mettent moins d’efprit & 
plus de fens dans leurs jugemens 
encore y a-t-il entr’cux un grand 
choix à faire ; & il ne faut pas d'a- 
bord prendre les plus judicieux, 
mais les plus Amples.' Je ne vou- 
drais mettre dans les mains d'un 
jeune homme ni Polybe , ni Sallujfe y 
ni Tacite. Celui-ci eft le livre des 
vieillards ; les jeunes ne font ‘pas 
faits pour l'entendre : il faut ap- 
prendre à voir dans les a&ions 
humaines les premiers traits du 
coeur de l’homme, avant que d’en 
Vouloir fonder les profondeurs 5 
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il faut favoir bien lire dans les 
faits, avant que de lire dans les 
maximes. 

Thucydide eft , à mon gré, le 
vrai modèle des hiftoriens ; il rap- 
porte les faits , fans les juger 3 mais 
il n’omet aucune des circonflarïces 
propres à nous en faire juger nous- 
mêmes. Il met tout ce qu'il raconte 
fous les yeux du leéteur 5 loin de j 
s’interpofer entre les événemens 8z 
les le&eurs , il fe dérobe ; on ne 
croit plus lire , on croit voir. Mal- 
heureufement il parle toujours de 
guerre , & Ton rte voit prefque 
dans fes récits , que la chofe du 
monde la moins inftru&ive, favoir 
des combats. La retraite des dix- 
mille , & les commentaires de Cé- 
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Par ont à-pea-prês la même fagefîe 
& le même défaut. 

Le bon Hérodote , fans portraits, 
fans maximes, mais coulant; naïf, 
plein de détails les plus capables 
d’intérelfer & déplaire, feroit peut- 
être le meilleur des hiftoriens , fi 
ces mêmes détails ne dégénéroient 

• . t 

fouvent en ftmplicités puériles, 
v plus propres à gâter le goût de la 
jeunefle -qu’à le former. Il faut 
du difcernement pour le lire. A 
1 egard de Tite-Live, il eft po- 
litique , il eft rhéteur , il eft 
tout ce qui ne convient pas à cet 
âge. 

L'hiftoire en général eft défec- 
tueufe,en ce qu’elle ne tient regiftre 
que de faits fenfibles & marqués , 
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qu’on peut fixer par des noms, des 
lieux, des dates, mais les caufes 
lentes & progrefiives de ces faits , 
lefquelles ne peuvent s'aligner de 
même , relient toujours inconnues. 
La guerre ne fait le plus fouvent 
que manifefte/ les événemens déjà 
déterminés par des caufes morales 
que les hiftoriens favent rarement 
yoir. 

Ajoutez que. l’hiftoire montre 
bien plus les a&ions que les hom- 
mes , parce qu’elle ne faifit ceux- 
ci que dans certains momens choi- 
fis , dans leurs vêtemens de pa- 
rade ; elle n’expofe que l’homme 
public qui s’eft arrangé pour être 
vu. Elle ne le fuit point dans fa 
maifon , dans fa famille, au milieu 
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de Tes amis y elle ne le peint que 
quand il repréfente : c‘eft bien plu* 
fon habit que fa perfonre qu’elle 
peint. 

J’aimerois mieux la lefture des 
vies particulières pour commen- 
cer l’étude du cœur* humain ; car 
alors l’homme a beau fe dérober, 
l’hiftorien le pourfuit par-tout j i! 
ne lui laifie aucun moment de re- 
lâche , aucun recoin pour éviter 
l’œil perçant du fpeélateur; & c’eft 
quand l’un croit mieux fe cacher, 
que l’autre le fait mieux eonnoître. 
Ceux , dit Montagne , qui écrivent 
Les vies , d'autant plus quils s*a- 
mufcnt plus aux confeils qu'aux 
événemens , plus à ce qui fe pajfe 
au-dedans, quà ce qui arrive 
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dehors ; ceux-là me font plus pro- 
pres : voilà pourquoi cejl mon homme 
que Plutarque. 

11 eft vrai que le génie des 
hommes affemblés ou des peuples, 
eft fort différent du cara&ère de 
l’homme en particulier , 8c que ce 

feroit connçître très - imparfaite- 

* 

ment le cœur humain, que de ne 
pas l’examiner aufti dans la multi- 
tude; mais il n’eft pas moins vrai, 
qu’il faut commencer par étudier 
l’hommÇ pour juger les hommes, 
& que qui connoîtroit parfaite- 
ment les penchans de chaque in- 
dividu , pourroit prévoir tous leurs 
effets combiné.s daps le corps du 
peuple. 

C’eft encore aux anciens qu’il 
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faut recourir pour cette étude de 
Fhomme , par les raifons que j’ar. 
déjà dites , & de plus , parce que 
cous les détails familiers & bas , 
mais vrais & caraélériftiques , étant 
bannis du ftyle moderne , les hom- 
mes font aufli parés par nos auteurs 
dans leurs vies privées, que fur la 
fcène du monde. La décence non 
moins févère dans les écrits que • 
dans les aélions , ne permet pas 
plus de dire en publie , que ce 
qu’elle permet d’y faire i & comme 
on ne peut montrer les hommes 
que représentant toujours , on ne 
les connoit pas plus dans* nos li- 
vres que fur nos théâtres. On aura 
beau faire & refaire cent fois la 
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vie des rois, nous n’aurons plus de 
Suétone. 

Plutarque excelle par ces mêmes 
détails , dans lefquels nous n’ofons 
plus entrer. H a une grâce inimi- 
table à peindre les grands hommes 
dans les petites chofes ; & il eft 
fi heureux dans le choix de fes 
traits, que fouvent un mot, un 
fourire , un gefte lui fuffit pour ca- 
raétérifer Ton héros. Avec un mot 
plaifant , Annibal raffine fon ar- 
mée effrayée , & la fait marchef 
çn riant à la bataille que lui livra 
Tltalie. Agéfîlas à cheval fur un 
bâton, me fait aimer le vainqueur 
d’un grand roi. Céfar traverfanc 
un pauvre village , & caufant avec 
fes amis , décèle fans y penfer le 

Morale. Tome XVI P \ 
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fourbe qui difoit ne vouloir qu’ê- 
tre égal à Pompée. Alexandre avale 
unè médecine, & ne dit pas un feul 
mot ; c’cft le plus beau momear de 
fa vie. Ariftide écrit fon propre 
nom fur une coquille > & juftifie 
ainfi fon furnom. Philopemene , le 
manteau bas , coupe du bois dans 
"la cuifine de fon bote. Voilà le vé- 
- ritable art de peindre ; la'phyfîo- 
' fl omie ne fe montre pas dans^ les 
grands traits , ni le caractère dans 
* les grandes allions : c eft dans les 
bagatelles que le naturel fe dé- 
couvre. Les chofes publiques font 
ou trop communes ou trop apprê- 
tées ; & c’eft prefque uniquement 
à celles-ci que la dignité moderne 
t permet à nos auteurs de s arrêter. 
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Un des plus grands hommes du 
fîècle dernier fut inconteftablemenr 
JM. de Turenne. On a eu le cou- 
rage de rendre fa vie ij^térellante 
par de perirs détails qui le font 
connoître & aimer > mais combien 
s*eft-on vu forcé d’en fupprimer, 
qui l’auroient fait connoître &: 
aimer davantage ! Je n’en citerai 
qu’un , que je tiéns de bon lieu , Sc \ 

que Plutarque n’eût eu garde d’o- 
mettre , mais que Ramfay n’eût 
eu garde d’écrire , quand il Tau- 
roit fu. 

Un jour d’été qu’il faifoit fort ■ 
chaud, le Vicomte de Turenne, 
en petite vefte blanche & en bon- 
net', étoit à la fenêtre de fon anti- 
chambre. Un de Tes gens furvient^ 

pij 
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I 

& trompé par l’habillement , le 
prend pour un aide de cuifine > 
avec lequel ce domeftiqüe étoit 
familier. Il s'approche doucement 
par derrière , & , d'une main qui 
n’étoit pas légère , lui applique un 
grand coup fur les feffes. L’homme 
frappé fe retourne à l’inflant. Le 
Valet voit en frémiflant le vifage 
de fon maître. Il fe jette à genoux 
tout éperdu. Monfeigneur , j* al cru 

que ç'étoit George Et quand 

ceât été George , s’écrie Turenne 
en fe frottant le derrière, il ne fal- 
loit pas frapper fi fon. Hiftoriens, 
voilà donc ce que vous n’ofez dire? 
Mais vous vous rendez méprifa- 
bles à force de dignité. Pour toi, 
bon jeune homme , qui lis ce 
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trait, & qui fens avec attendrifle- 
ment toute la douceur d’ame qu’il 
montre , même dans le premier 
mouvement , lis aulfi les petiteffes 
de ce grand homme , dès qu’il étoit 
queftion de fa nailfance & de l'on 
nom. Songe que c’eft le même Tu- 
renne , qui affeétoit de céder par- 
tout le pas à Ton neveu , afin qu’on 
vît bien que cet enfant étoit le 
chef d’une maifon fouveraine. Rap- 
proche ces contraftes, aime la na- 
ture , méprife l’opinion, & connois 
l’homme* 

Je vois, à la manière dont on 
fait lire l’hiiloire aux jeunes gens, 
qu’on les transforme , pour ainfi 
dire , dans tous les perfonnagcs 
qu’ils voient j qu’on s’efforce de 

P iij 
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les faite devenir, tantôt Ciceroft, , 
tantôt Trajan , tantôt Alexandre > # 
de les décourager lorfquils ren- 
trent dans eux-mêmes ; de donner 
à chacun le regret de n’êrre que 
foi. Cette méthode a certains.avan- 
tages dont je ne difconviens pas; 
mais il faut faire réflexion <|ue cc * 
lui qui commence à fe rendre etran- 
ger à lui - même , ne tarde pas a 

s’oublier tout à- fait. 

Ceux qui difent que l'hiftoire la 
plus intéreflante pour chacun eft 
celle de fon pays, ne difent pas 
vcai. Il y a des pays dont l hiftoire 
ne peut pas même être lue, à moins 
qu’on ne foit imbécile , ou négo- 
ciateur. L’hiftoire la plus intéref- 
Caîire efl celle où l’on trouve le 
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plus (Texemples , de mœurs , de ca- 
ractères de toute efpèce ; en un 

* \ 

mot, le plus d’inftruêtions. Ils vous 
diront qu’il y a autant de tout cela 
parmi nous, que parmi les anciens; 
cela n’eft pas vrai : ouvrez leur 
hiftoire, & faites-les taire. Ils di- 
ront que ce font les bons hiftoriens 
qui nous manquent ; mais deman- 
dez leur pourquoi? Cela n’eft pas 
vrai. Donnez matière à de bonnes * 
hiftoires , & les bons hiftoriens fe 
trouveront Enfin , ils diront que 
les hommes dans tous les tems fe 
reflemblent; qu’ils ont les mêmes 
vertus & les mêmes vices 5 qu’on 
n’admire les anciens , que parce 
qu’ils font anciens : cela n’eft pas 

■r 

vrai, non plus; car on faifoit autre-. 

. P iv 
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fois de grandes chofes avec de pe- 
tits moyens , (k Ton fait aujour- 
d’hui tout le contraire. Les anciens 
étoient contemporains de leurs his- 
toriens , & nous ont pourtant ap- 
pris à les admirer. Aflurément , /i 
la poftérité admire les nôtres, elle 
ne l’aura pas appris de nous. 

Les anciens hiftoriens font rem- 
plis de vues dont on pourroit faire 
ufage , quand même les faits qui 

les préfentent feroient faux : mais 

/ 

nous ne Savons tirer aucun vrai 
parti de Thiftoire ; la critique 
d’érudition abforbe tout , comme 
s’il importoit beaucoup qu’un fait 
fût vrai , pourvu qu’on en pût ti- 
rer une inftruétion utile. Les hom- 
mes fenfés' doivent regarder l’hif- 
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toire comme un tifTu de fables dont 
la morale eft très - appropriée au 
cœur humain. 

ROMANS. 

I L faut des fpeélacles dans les 
grandes villes , & des romans aux 
peuples corrompus. 

Les romans font peut-être la 
dernière inflruélion quil refie à 
donner à un peuple affez cor- 
rompu , pour que tout autre lui 
foit inutile. Il feroit donc à pro- 
pos que la compofition de ces 
fortes de livres ne fût permife qu'à 
des gens honnêtes, mais fenfibles, 
dont le cœur fe peignît dans leurs 
écrits J-& des auteurs qui ne fuffent 
pas au-defïus des foibleffes de l’hu* 

P v 
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manité , qui . ne montraient pas 
tout d’un coup la vertu dans le 
ciel hors de la portée des hom- 
mes , mais qui la leur fiflfent aimer 
en la peignant d’abord moins au£ 
tère , & puis , du fein du vice , les 
y fuffent conduire infenfiblement. 

L’on fe plaint que les romans 
troublent les têtes : je le crois bien. 
En montrant fans ccfle à ceux qui 
lifent , les prétendus charmes d’un 
état qui n’eft pas le leur , ils les 
féduifent , ils leur font prendre 
leur état en dédain , & en faire 
un échange imaginaire contre ce- 
lui qu’on leur fait aimer. ^Voulant 
être ce qu’on n’eft pas, on par- 
vient à fe croire autre chofe que 
ce qu’on eft , & voilà comment 
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on devient fou. Si les romans n of- 
froient à leurs leéïeurs que des ta- 
bleaux d’objets qui les environ- 
nent , que des devqirs qu’ils peu- 
vent remplir, que des plaifirs de 
leur condition , les romans ne les 
rendroient point fous, ils les ren- 
droient fages j parce qu’ils les in£ 
truiroient en les intéreflant , 8c 
qu’en détruifant les maximes fauf- 
fes 8c méprifables des grandes, fo- 
ciétés , ils les attacheroient à leur 
état. A tous ces titres, un roman, 
s’il eft bien fait , au moins s’il eft 
utile, doit être fiflé , haï, décrié 
par les gens à la mode , comme un 
livre plat, extravagant, ridicule» 
& voilà comment la folie du 
monde eft fagefTe. . ■ 

P vj 
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On lit beaucoup plus de romans 
dans les provinces qu’à Paris j on 
en lit plus dans les campagnes 
que dans les villes , & ils y font 
beaucoup d’impreflion. Mais ces 
livres qui pourroient fervir à la 
fois d’amufement , d’inftru&ion , 
de confolation au campagnard » 
malheureux feulement , parce qu’il 
penfe l’être, ne femblent faits, au' 

contraire, que pour le rebuter de 

« 

fon état , en étendant & fortifiant . 
le préjugé qui le lui rend mépri- 
fable.. les gens du bel air, les 
femmes à la mode, les grands, les 
militaires j voilà les a&eurs de tous 
les romans. Le rafinement du goût 
des villes, les maximes de la cour, 
l’appareil du luxe , la morale Epi- 
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curienne j voilà les leçons qu’ils 
prêchent & les préceptes qu’ils 
donnent. Le coloris des faillies 
vertus ternit Téclat des véritables j 
le manège des procédés y eft fubfti- 
tué aux devoirs réels j les beaux 
difcours font dédaigner les belles 
aétions ; & la fimplicité des bon- 
nes mœurs paffe pour groffiéreté. 
Quel effet produiront de pareils 
tableaux fur un gentilhomme de. 
campagne , qui voit railler la fran- 
chife ^vec laquelle il reçoit fes 
hôtes , & traiter de brutale orgie 
la joie qu’il fait régner dans fon 
canton ? Sur fa femme , qui ap- 
prend que les foins d’une mère de 
famille font au-deflous des dames 
de fon rang ? Sur fa fille , à qui , 
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les airs contournés & le jargon 
de la ville font dédaigner l’hon- 
nête & ruftique voifin qu’elle eût 
époufé ? Tous de concert ne vou- 
lant plus être des manans, fe dé- 
goûtant de leur village , aban- 
donnent leur vieux château , qui 
bientôt devient mafure , & vont 
dans la capitale, où le père, avec 
fa croix de Saint -Louis, de Sei- 
gneur qu’il étoit , devient valet ou 
chevalier d’induftrie. La mère éta- 
blit un brelan ; la fille attire les 
joueurs > & fouvent tous trois 
^meurent de misère & déshonorés. 
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VOYAGES. 

O N u’ouvre pas un livre de 
voyage où l’on ne trouve des 
deferiptions de caraélères & de 
mœurs ; mais on eft tout étonné 
d’y voir que ces gens qui ont tant 
décrit de chofes , n’ont dit que 
ce que chacun favoit déjà $ n’ont 
fu appercevoir à l’autre bout du 
monde , que ce qu’il n’eût tenu 
qu’à eux de remarquer fans fortir 
de leur rue ; & que ces traits vrais- 
qui diftinguent les nations, & quî 
frappent les yeux faits pour voir, 
ont prefque toujours échappé aux 
Jeurs. De-là eft venu ce bel adage 
de morale , fi rebattu parla tourbe 
philofophefque , que les hommes 
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font par-tout les mêmes ; qu’ayant 
par-tout les mêmes parlons & les 
mêmes vices, il eft afiez inutile de 
' «chercher à caraétérifer les différens 
peuples: ce qui eft à-peu-près aufli 
bien raifonné , que fi l’on difoit 
quon ne fauroit* diftinguer Pierre 
d’avec Jacques , parce qu’ils ont 
tous deux un nez, une bouche & 
des yeux. 

- Ne verra-t-on jamais renaître 
ces tems heureux, où les peuples 
ne fe mêloient point de philofo- 
pher, mais où les Platons, les Tha- 
ïes & les Pythagores épris d’un ar- 
dent defîr de favoir, entreprenoient 
les plus grands voyages , unique- 
ment pour s’inftruire , & alloient 
au loin fecouer le joug des préju* 

, \ 
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gés nationaux , apprendre à con- 
noître les hommes par leurs con- 
formités & par leurs différences, 
& acquérir ces connoilTances uni- 
verfelles , qui ne font point celles 
d’un fiècle ou d’un pays exclufive- 
ment, mais qui, étant de tous les 
tems & de tous les lieux, font, 
pour ainfi dire , la fcience com- 
mune des fages ? 

On admire la magnificence de 
quelques curieux qui ont fait , à 
grands frais , des voyages en* 
Orient avec des favans & des pein- 
tres , pour y deffiner des mefures 
& déchiffrer & copier des inferip- 
tions : mais j’ai peine à concevoir 
comment, dans un fiècle où l’on 
fe pique de belles connoiffances , 
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il ne fe trouve pas deux hommes 
bien unis , riches , l’un en argent, 
l’autre en génie , tous deux aimant 
la gloire &r afpirant à l’immorta- 
lité, dont l’un facrifie vingt mille 
écus de Ton bien , & l’autre dix 
ans de fa vie à un célébré voyage 
autour du monde, pour y étudier, 
non toujours des pierres & des 
plantes , mais une fois les hommes 
& les mœurs , & qui, après tant 
de fïècles employés à mefurer & à 
considérer la maifon , s’avifent en- 
fin d’en vouloir connoître les ha« 
bitans. 

Il y a beaucoup de gens que les 
voyages inftruifent encore moins 
que les livres , parce qu’ils igno- 
rent l’art de penfer , que dans la 
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le&ure leur efprit eft au moins guidé 
par l'auteur , & que dans leurs 
voyages , ils ne favent rien voir 
d'eux-mêmes. 

De tous les peuples du monde , 
le François eft celui qui voyage 
le plus ; mais plein de Tes ufages, 
il confond tout ce qui ny reffem- 
ble pas. Il y a des François dans 
tous les coins du monde. Il n’y a 
point de pays où l’on trouve plus N 
de gens qui ayent voyagé qu’on 
en trouve en France. Avec cela 
pourtant , de tous les peuples de 
l'Europe, celui qui en voit le plus, 
les connoît le moins. L’Anglois 
voyage auili, mais d'une autre ma- 
nière ; il faut que ces deux peu- 
ples foient contraires en tout. La 
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noblefle angloife voyage , la no- • 
blefle françoife ne voyage point 
Je peuple françois voyage , le peu- 
ple anglois ne voyage point. Les 
François ont prefque toujours quel- 
que vue d’intérêt dans leurs voya- 
ges î mais les Anglois ne vont 
point chercher fortune chez les 
autres nations , fi ce n’eft par le 
commerce , & les mains pleines ; 
quand iis voyagent , c’eft pour ver- 
fèr leur argent , non pour vivre 
d’induftrie ils font trop fiers pour 
aller ramper hors de chez eux. Cela 
fait aufli qu'ils s’inftruifent mieux 
chez l’étranger que ne font les 
François , qui ont un tout autre 
objet en tête. Les Anglois ont 
pourtant aufli leurs préjugés na* 
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tionaux j iis en ont même plus que 
perfonne; mais ces préjugés tien- 
nent moins à l’ignorance qu’à la 
paflion. L’Anglois a les préjugés 
de l’orgueil , & le François ceux 
de la vanité* 

Comme les peuples les moins 
cultivés font généralement les plus 
fages, ceux qui voyagent le moins. 
Voyagent le mieux; parce qu’étant 
moins avancés que nous dan$ nos 
recherches frivoles, & moins occu- 
pés des objets de notre vaine cu- 
riofité , ils donnent toute leur at- 
tention à ce qui efl: véritablement 
utile. Je ne connois guère que les 
Efpagnols qui voyagent de cette 
manière. Tandis qu’un François 
court chez les artiftes du pays. 
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qu’un Anglois en fait delïiner quel- 
que antique , & qu’un Allemand 
porte fon Album chez tous les fa- 
vans , l'Efpagnol étudie en lilence 
le gouvernement , les moeurs , la 
police , & il eft le feul des quatre 
qui , de retour chez lui , rapporte 
de ce qu’il a vu quelque remarque 
utile à fon pays. 

Les anciens voyageoient peu , 
lifoient peu , faifoient peu de li- 
vres , & pourtant on voit dans 
ceux qui nous relient d’eux, qu’ils 
s’obfervoient mieux les uns les au- 
tres que nous n’obfervons nos 
contemporains. Sans remonter aux 
écrits d’Homere, le feul poëte qui 
nous tranfporte dans le pays qu’il 
décrit , on ne peut refufer à Hé- 



DI J. J. .R OU S SE AU. 27f 

rodote l’honneur d’avoir peint les 
mœurs dans Ton hiftoire , quoi- 
qu’elle Toit plus en narrations 
qu’en réflexions , mieux que ne 
font tous nos hiftoriens ,‘en char- 
geant leurs livres de portraits 8c 
de caractères. Tacite a mieux dé- 
crit les Germains de fon tems , 
qu’aucun écrivain n’a décrit les 
Allemands d’aujourd’hui. Incon- 
teftablement ceux qui font verfés 
dans l’hiftoire ancienne connoif- 
fent mieux lès Grecs ,.les Cartha- 
ginois , les Romains , les Gaulois, 
les Perfes , qu’aucun peuple de nos 
jours ne connoît fes voifins. 

Il faut avouer aufli , que les ca- 
ractères originaux des peuples s’ef- 
façant de jour en jour, deviennent 
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en même raifon plus difficiles à fai* 
fîr. A mefure que les races fe mê- 
lent , & que les peuples fe confon- 
dent, on voit peu-à-peu difparoî- 
tre ces différences nationales qui 
frappoient jadis, au premier coup- 
d’œil. Autrefois chaque nation ref- 
toit plus renfermée en elle-même, 
il y avoit moins de communica- 
tion , moins de voyages , moins 
d’intérêts communs ou contraires, 
moins de liaifons politiques & ci- 
viles dfe peuple à peuple 5 point 
tant de ces tracafferies royales ap- 
pelées négociations , point d’am- 
baffadeurs ordinaires ou réfidens 
continuellement ; les grandes n a* 
vigations étoient rares , il y avoit 
peu de commerce éloigné , & le 

peu 
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peu qu’il y en avait étoit fait par 
le prince même qui 's’y fervoit d’é- 
trangers , ou par des gens méprifés 
qui ne donnoient le ton à perfonne, 
<k rte rapprochoient point les na- 
tions. Il y a cent fois plus de liai— 
fon maintenant entre l’Europe & 
l’Alîe , qu’il n’y en avoit jadis en- 
tre la Gaulé & l’Efpagne : l’Europe 
feule étoit plus éparfe que la terre 
entière ne l’eft aujourd’hui. 

Aj outez à cela , que les anciens 
peuples, fe regardant la plupart 
comme Autoélhones , ou origi- 
naires de leur propre pays,l’occa- 
poient depuis allez long - tems , 
pour avoir perdu la mémoire des 
lïècles reculés où leurs ancêtres s’y 
étoient établis , & pour avoir lailfé 

Morale, Tome XVI, Q 
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le tems au climat de faire fur eux 
des imprelfions durables $ au lieu 
que parmi nous , après les inva- 
sions des Romains , les récente* 
émigrations des barbares ont tout * 
mêlé , tout confondu. Les Fran- 
çois d’aujourd’hui ne font plus 
ces grands corps blonds & blancs 
d’autrefois î les Grecs ne font plus 
ces beaux hommes faits pour fer- 
vir de modèles à l’art j la figure des 
Romains eux-mêmes a changé de 
cara&ère , ainfi que leur naturel 5 
les Perfans originaires deTartarie, 
perdent chaque jour de leur lai-» 
deur primitive , par le mélange du 
fang circaflien. Les Européens ne 
font plus Gaulois, Germains, Li- 

\ 

bériens , Allobroges , ils ne font 
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tous que des Scythes diverfement 
dégénérés , quant à la figure , & 
encore plus quant aux moeurs. 

Voilà pourquoi les antiques dis- 
tinctions des races, les qualités de 
l'air & du terroir , marquoient plus 
fortement , de. peuple à peuple, 
les tempéramens , les figures , les 
mœurs , les caractères , que tout 
cela ne peut fe marquer de nos 
jours , où finconftafice européenne 
ne laifle à nulle caufe naturelle le 
tems de faire fes impreifions , & 
où les forêts abattues, les marais 
defféchés , la terre plus uniformé- 
ment, quoique plus mal cultivée, 
ne laiffent plus , même au phyfi- 
que , la même différence de terre à 
terre , & de pays à pays. 

Qij 
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Peut-être avec de femblables ré- 
flexions fe prefferoit-on moins de 
tourner en ridicule Hérodote, Cté- 
lias , Pline , pour avoir repréfenté 
les habitans de divers pays, avec; 
des traits originaux & des diffé- 
rences marquées que nçus ne leur 
voyons plus. Il faudroit retrouver 
les mêmes hommes , pour, recon- 
noîtreen eux les mêmes figures : il 
faudroit que rien ne les eût chan- 
gés , pour qu’ils fuffent reliés les 
mêmes. Si nous pouvions conlidé* 
rer à la fois tous les hommes qui 
ont été , peut -on douter que nous 
ne les trouvaflions plus variés de 
fiècle à fiècle , qu’on les trouve au- 
jourd’hui de nation à nation ? 

En même tems que les obferv^» 
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ti ons deviennent plus difficiles , 
elles fe font plus négligemment 8d 
plus mal j c’eft une autre raifon 
du peu de fuccès de nos recher- 
ches dans l’hiftoire naturelle du 
genre humain. L’inftru&ion qu’ori 
retire des voyages fe rapporte à 
l’objet qui les fait entreprendre. 
Quand cet objet eft un fyftême de 
philofophie , le voyageur ne voit 
jamais que ce qu’il veut voir j 
quand cet objet eft l’intérêt, il ab- 
forbe toute l’attention de ceux qui 
s’y livrent. Le commerce & les 
arts, qui mêlent & confondent les 
peuples, les empêchent aufli de s’é- 
tudier. Quand ils favent le profit 
qu’ils peuvent faire l’un avec l’au- 
tre , qu’ont-ils de pius à favoir * > 
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Il y a bien de la différence entre 
voyager pour voir du pays , ou 
pour voir des peuples. Le premier 
objet eft toujours celui des curieux, 
l’autre n’eft pour eux qu’accelfoire. 
Ce doit être tout le contraire pour 
Celui qui veut philofopher. L’en- 
fant obferve les chofes , en atten- 
dant qu’il puifl'e obferver les hom- 
mes. L’homme doit commencer par 
obferver les fémbîables , & puis il 
obferve les choies , s’ii en a le 
tems. 

Pour parvenir à la connoiflance 
des peuples , il faut commencer par 
tout obferver dans le premier où 
l’on fe trouve , alïigncr enfuite les 
•différences à mefure que l’on par- 
court les autres pays , comparer » 
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par exemple, la France à chacun 
d’eux , comme on décrit l’olivier 
fur un faule , ou le palmier fur le 
fapin, & attendre à juger du pre- 
mier peuple obfervé , qu’on ait ob- 
fervé tous les autres. 

Les voyages ne conviennent qu’à 
très-peu de gens : ils ne convien- 
nent qu’aux hommes allez fermes 

« • 

fur eux-mèmes , pour écouter les 
leçons de l’erreur fans fe la ffer fé- 
duire , & pour voir l’exemple du 
vice fans fe lailfer entraîner. Les 
voyages pouffent le naturel vers 
fa pente , & achèvent de rendre 
l'homme bon ou mauvais. Quicon- 
que revient de courir le monde,eft,à 
fon retour, ce qu’il feràtoute fa vie* 

Fin du fei\iênie Volume, 
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